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Les avant-postes pendant le siège de Paris \
E i5 juillet 1870, le gouvernement impérial notifiait au Corps législatif la rupture de ses relations diplomatiques avec la Prusse, et la guerre à laquelle il s'était résolu. Présent à Paris, j'avais depuis quelques jours recueilli des confidences significatives sur les motifs d'une détermination aussi grave. Alors que M. Emile Ollivier déclarait à la tribune que « l'incident HohenzoUern était vidé », les élèves de Saint- Cyr étaient prévenus, le 14 juillet, à cinq heures du matin, qu'ils devaient se préparer au départ et commander leurs uniformes. Ce même 14 juillet, à midi, le général Desvaux, commandant une des divisions de la garde, au retour d'un conseil tenu aux Tuileries, m'avait dit :
« Nous allons peut-être un peu vite en
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diplomatie. Mais nous sommes aujourd'hui plus prêts que les Prussiens. Dans six mois, ils seraient plus prêts que nous. »
Pendant ce temps, les prophétiques avertissements du général Ducrot, commandant la division de Strasbourg, demeuraient dans les tiroirs de l'Empereur et du ministre de la guerre où ils étaient allés s'enfouir.
« J'éprouve, » écrivait-il au général Frossard, « la rage d'un homme qui, voulant sauver un noyé, sent que celui-ci refuse son secours et l'entraîne avec lui au fond de l'eau. — Si vous vous impatientez trop en me lisant, je vous dirai volontiers comme Thémistocle : « — Frappe, — mais écoute! »
L'aspect de Paris était étrange. La population accueillait avec joie, avec ardeur même, la nouvelle de cette guerre, si précipitamment décidée.
Le i6 juillet, Charles de Cléry me réveillait dès l'aube. Officier depuis le matin, il avait quitté Saint-Cyr en toute hâte : il allait rejoindre, à l'armée du Rhin, son bataillon de chasseurs à pied.
Il me donnait la fin de sa journée avant
de prendre le train qui devait le conduire à Metz.
Que de bons souvenirs évoqués pendant cette trop courte journée! Je ne sais quel chemin nous suivions, passant de la rive droite à la rive gauche, revenant sur. nos pas, sans but et sans projet. Nous traversons le jardin des Tuileries. Sous les ombrages, au milieu de la foule qui applaudit, les musiques de la garde impériale jouent la Marseillaise.
L'émotion nous saisit à la gorge : nous ne disons plus rien. Voilà que passe un régiment d'infanterie se rendant à la gare de l'Est. Nous le suivons avec la foule, poussant les mêmes acclamations qu'elle.
Puis, une heure après, une dernière accolade. Je vois encore sa figure d'enfant s'illuminer par un sourire pour m'envoyer un dernier adieu.
Bonne chance, et tape dur! lui criai-je.
C'était fini. — De mon cher compagnon du i6 juillet 1870, il ne reste plus que cette épitaphe du cimetière d'Haguenau :
Beati morttii qui in Domino moriuntur.
LE 16 AOUT 1870. PRIEZ DIEU POUR EUX
Il nous est meilleur de mourir dans le combat, que de voir les maux de notre patrie et la destruction de toutes les choses saintes. (Macch.)
Mon enthousiasme était tombé. Avant de retourner en Algérie, où m'appelait la fin de mon congé, je me sentais pressé d'aller revoir Metz, au moins pendant vingt-quatre heures. Je pris place, un soir, dans un des
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trains qui étaient encore à la disposition des voyageurs.
La confusion et le désordre étaient pénibles à voir. Les soldats remplissaient bruyamment chaque gare, obéissant à peine. Au point du jour, nous étions à Liverdun et à Frouard, Puis notre long convoi s'engagea dans la vallée, si riante d'ordinaire, qu'arrose la Moselle, de Frouard à Metz. Les prairies étaient jaunes, Teau rare et croupissante, le vent, chargé de poussière, chaud comme le sirocco du désert.
A Metz, les embrasures des remparts commençaient à se garnir de canons. Des divisions entières campaient au Ban Saint- Martin et autour de la ville. La population était calme et ferme. La pensée ne venait à l'esprit de personne qu'il pût y avoir un péril pour la vieille cité, battue tant de fois par le flot des invasions et restée toujours imprenable..
Je courus à Plappeville, où je trouvai ma mère résolue à y attendre les événements comme dans le refuge le plus calme et le plus sûr. Quand je lui parlais d'un siège possible, de nos inquiétudes si les com-
munications venaient à être interrompues : « Attaquer Metz! » me disait-elle. « Qui donc l'oserait? »
Tout le monde autour d'elle tenait le même langage. Jamais plus terribles catastrophes n'ont été précédées par une plus imperturbable confiance.
Avant de repartir, Je montai jusqu'au fort qui domine Plappeville. Un officier du génie me permit de le visiter. Je constatai l'immense travail accompli depuis deux ans. Là oià les troupeaux du village broutaient l'herbe courte de la côte, une vaste enceinte fortifiée avait été construite. La maçonnerie était terminée. Mais que de choses manquaient encore! Pas de voie d'accès, ni de route militaire reliant entre eux les forts de Metz! L'armement était nul ou à peu près. On commençait à hisser, avec un mal inouï, par des chemins de chèvre, les premiers canons.
Le lendemain, je pris la route de Marseille. Nous croisions à chaque instant des
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convois remplis de soldats. L'artillerie, les mitrailleuses, soigneusement enveloppées comme un objet mystérieux, les fourgons, défilaient sans interruption. Notre train était lui-même surchargé d'hommes de la réserve rejoignant leurs dépôts.
Dans les villages des Vosges, on avait préparé , aux détachements qui passaient depuis plusieurs jours, une cordiale réception. Des tonneaux de vin, défoncés, attendaient sur les quais ; la distribution était faite par les jeunes filles du pays. Avec elles, se trouvaient quelques hommes âgés, les anciens du village, racontant, les larmes aux yeux, qu'eux aussi ils avaient été soldats.
Il y avait du bon dans cette émotion si sincère et si communicative, exprimant à l'armée les vœux de la nation. Mais il y avait aussi un principe de désordre, que la discipline ne contenait pas suffisamment. A Dijon, un groupe de zouaves chantait de café en café et faisait une collecte. Près de Mâcon, on parlait d'une rixe entre deux corps de troupe à qui l'on avait offert du vin; un officier avait été blessé. Sur une place de
Marseille, je vis, — de mes yeux, — avec consternation, un zouave et un turco dansant Tun en face de Tautre une sorte de bourrée, aux applaudissements de la foule, qui leur jetait des sous!
J'avais rencontré, à la gare de Lyon, M. Robert de Vogiié^'), qui rejoignait M. le maréchal de Mac-Mahon, parti d'Alger quelques jours auparavant.
L'organisation de l'armée du Rhin commençait à être connue. Le maréchal avait reçu de Tempereur avis qu'il trouverait à Strasbourg cent cinquante mille hommes.
Mais, au ministère de la guerre. Tordre qui rappelait en France avait été retardé d'un courrier. Pendant ce temps, son armée avait été réduite, division par division; elle était devenue la petite, vaillante, héroïque armée de Reischoffen : une poignée d'hommes devant une avalanche!
(i) Le comte Robert de Vogiié a été tué, le 6 août, à la bataille de Reischofl'en.
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Ce qu'on lui avait enlevé avait servi à (ormer des corps isolés, qui gardaient la frontière comme une suite de postes de douaniers.
« 11 ne faudra pas s'effrayer, » avait dit le maréchal en quittant Alger, « si nous ne débutons pas par des succès. Nous ne vaincrons la Prusse qu'à force de persévérance. »
En causant de ce triste sujet, je me sentais tout assombri. Je Tétais encore, malgré la magnificence du spectacle, sur le pont du paquebot qui me fit traverser la Méditerranée, bleue comme le ciel et unie comme un miroir. Nous avionsàbord un millier d'hommes, engagés volontaires et réservistes, qui allaient rejoindre à Alger le dépôt des zouaves. Ils murmuraient d'un si long voyage, leur faisant tourner le dos à la frontière où la lutte allait s'engager. Beaucoup d'entre eux étaient d'anciens soldats, portant encore l'uniforme de leur régiment. Les règlements l'exigeaient : il leur fallait aller s'entasser dans les casernes d'Algérie, où ils ne devaient trouver ni chefs ni fusils, et où ils passèrent plus d'un mois, irrités et démoralisés, dans l'inaction, mère de l'indiscipline.
D ALGER A PARIS
E ces six semaines passées en Algérie, je ne dirai rien. Les nouvelles sinistres, les deuils s'étaient succédé.
S'il nous restait une dernière chance de salut, nous devions la trouver dans un grand effort national, dirigé avec sagesse et énergie. J'avais passé la soirée du 4 septembre chez le gouverneur général intérimaire, dé- ■chiffrant des dépêches, suivant, fort avant dans la nuit, sur les cartes d'état-major, les marches et les contre-marches de nos armées.
A trois heures du matin, sous mes fenêtres éclate le cri de : Vipe la i^épublique ! En
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même temps la ville s'illumine, les cloches sonnent, le canon tonne. C'est la république peut-être. Mais en même temps ces éclats de joie... c'est une victoire, bien siir?
C'était la défaite, Tarmée prisonnière, Metz livré à lui-même, nos dernières espérances anéanties. Les républicains d'Alger illuminaient, parce qu'avec l'armée l'empereur était prisonnier, et parce que la république était proclamée.
Le dégoût d'un tel spectacle acheva de me déterminer. Je partis avec un ami, M. Sauzède, magistrat du tribunal d'Alger, après m'être engagé, pour la durée de la guerre, au 7" bataillon de chasseurs à pied. Le dépôt de ce bataillon étant à Paris, notre choix devait nous assurer la rencontre prochaine de l'ennemi.
Nous quittions Alger le i3 septembre. Il ne fallait pas perdre une minute pour arriver à Paris avant les Prussiens. Les dernières dépêches signalaient leur présence à Meaux et leur marche sur Corbeil.
A tous ceux qui nous objectaient la témérité de notre voyage, nous répondions par
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des calculs de kilomètres et de dates, et surtout par les raisonnements que chacun faisait alors sur l'impossibilité d'investir Paris.
— On passera toujours, et nous passerons, disions-nous.
Il s'en est fallu de quelques heures que notre présomption reçût un désagréable démenti.
La haute mer est, en droit des gens, un €space neutre, qui échappe à toute conquête et à toute prise de possession. Cest aussi un lieu merveilleusement choisi pour imposer trêve à toutes les préoccupations.
Les émotions du départ, les derniers signes d'adieu, le splendide panorama de la capitale de l'Algérie, que je quittais après un séjour de dix ans, en quelques heures, tout disparut derrière le sillage du navire. Nous voguions sous le drapeau de la France, comprenant mieux que jamais ce que c'est que le drapeau.
Comment, au spectacle de cette mer admirable, de ces flots toujours les mêmes
dans leur perpétuelle mobilité, de cette nature si calme, de ce ciel si pur, croire aux désastres dont nous avions le cœur serré, aux scènes de violence et de ruine vers lesquelles nous nous dirigions? C'est un cauchemar sans doute. 11 n'en restera plus trace à notre débarquement.
Hélas! la trace en a reparu dès nos premiers pas sur la terre de France. Nous avions laissé à Alger la démagogie triomphante; nous avons retrouvé ce fruit amer de nos défaites à Marseille et â Lyon. Nous avons rencontré de nouveau les fanfarons révolutionnaires, dont le seul exploit a été d'abattre le drapeau national pour arborer ce qu'ils appelaient « le fier drapeau de la résistance à outrance ».
Partout une pitoyable parodie du patriotisme ! des autels de la patrie où venaient s'enrôler des volontaires qui ne partaient pas! Vieillards, femmes et enfants se rencontraient dans cette mise en scène avec des hommes dans la force de Tage, qu'on n'a vus en armes que dans les carrefours.
A Lyon, où les gardes mobiles des dépar-
tements étaient forcés de défendre à leur passage le drapeau tricolore de leur bataillon, où rémeute ouvrait les portes des prisons aux repris de justice pendant que M. Chalmel- Lacour faisait incarcérer les généraux, le canon d'alarme tonnait chaque quart d^heure. Au nom de la patrie en danger, on organisait la défense de la vallée du Rhône; mais combien peu partaient pour aller au-devant de l'ennemi !
Aussi, à côté de cette exaltation impuissante à produire autre chose que le désordre, le découragement était général.
« Vous allez à Paris? » nous disait-on partout. « C'est une folie. La guerre est finie; aucune résistance n'est possible. Peut-être y aura-t-il un combat aux barrières? Vous n'arriverez pas à temps pour y prendre part. Et c'est bien ce que je vous souhaite ! »
J'entends encore ces paroles attristantes, — impardonnables, si le spectacle qu'offrait alors la France n'était pas une excuse. A ce moment, rien n'annonçait le réveil d'une nation qui s'indigne contre l'invasion. Partout
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la résignation, l'inertie, Tabandon de toute espérance.
Nous voyagions jour et nuit, lentement : tous les trains étaient en retard. A Marseille, dans la journée du i5, Tinterruption de tout service dans la direction de Paris était annoncée comme imminente. Déjà la ligne principale par Dijon, Sens et xMelun était coupée; celle de Nevers, Montargis et Fontainebleau Tétait également : il fallait passer par Bourges et Orléans', encore refusait-on de délivrer des billets pour les stations au delà d'Etampes.
Une fois à Etampes, nous serons bien près de notre but. A la grâce de Dieu!
Il nous fut impossible d'aller jusque-là. Le 17, à une heure du matin, nous fûmes arrêtés à notre passage dans la gare d'Orléans. Le train qui nous précédait, reçu à coups de fusil, avait dij rétrograder.
Au chemin de fer et à l'intendance, on nous donna les indications les moins encou-
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rageantes. Il ne nous restait plus qu'une chance, bien incertaine, bien improbable, de pénétrer dans Paris : faire un immense circuit pour rejoindre les lignes de Bretagne, qui resteront libres les dernières, si, comme nous commencions à le croire, tous les chemins de fer doivent être coupés.
Il sera toujours temps de s'engager à pied, à travers la campagne.
Nous partons donc dans la direction de Tours. Une famille désolée s'installe dans notre wagon : — Taïeule, la mère et cinq enfants, dont les aînées sont déjà des jeunes filles. Elles fuient le village d'Athis, oià les Prussiens ont paru la veille. Elles croient avoir vu de loin leur maison brûler. Le père était à Paris, où le retenait le service de la garde nationale : il restera sans nouvelle des siens, qui n'ont pu le prévenir de leur fuite. Les plus jeunes enfants pleurent, la vieille grand'mère est consternée, mais la mère et les grandes sœurs parlent avec fermeté. Leur projet est de se réfugier aux Sables-d'Olonne, où elles comptent trouver asile chez des amis.
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Les tristes réalités de la guerre commençaient à nous apparaître.
Toute la journée du i 7 se passe à faire, avec une lenteur désolante, le trajet d'Orléans à Tours.
J'étudie avec anxiété sur la carte le chemin que nous avons à faire. Arriveronsnous à temps? D'Athis à Versailles, la route est bien courte pour les colonnes prussiennes. Il faut qu'avec ces trains qui n'avancent pas, malgré notre énorme circuit, nous les gagnions de vitesse.
A Tours, nouveau temps d'arrêt dans un désordre animé qui défie toute description. Visages officiels et gens d'aventure : tout le personnel d'intrigants qui gravite autour d'un gouvernement de hasard.
Ce ne sont plus, comme à Marseille et à Lyon, des émeutiers qui emprisonnent et qui pillent-, ce sont des pillards d'une autre apparence, ceux qui tripotent des emprunts, qui soumissionnent des fournitures, deman-
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dant bruyamment la levée du dernier homme à qui l'on puisse faire chausser leurs souliers doublés de carton.
Traversons vite : ne nous arrêtons pas dans cette foule répugnante. Chaque minute de retard est un siècle, et rend plus invraisemblable le succès de notre entreprise.
A minuit, nous sommes au Mans. La gare est pleine de soldats endormis sur les dalles. C'est avec peine qu'entre tous ces corps étendus on trouve une place pour poser le pied.
Il n'y a plus ni service, ni employés , ni renseignements à obtenir. Chacun porte comme il peut ses bagages au fourgon.
Un train s'ébranle. C'est bien dans la direction de Paris qu'il marche. Nous nous élançons dans un wagon, au hasard, sans avis donné. A peine si de cette foule, pour huit wagons qui partent à vide, sont sortis dix voyageurs.
Il était temps! Derrière nous plus un ne passera. Nous aurons été dans Paris assiégé les derniers envoyés de la France.
Je n'oublierai jamais cette nuit-là. Le temps était sombre et les nouvelles incertaines. A chaque instant de longs sifflements,
— puis un arrêt.
Chartres, Rambouillet sont dépassés sans encombre. Nous voici à Saint-Cyr, puis à Versailles. L'ennemi n'y est pas encore : il y sera tout à Theure.
J'avais mon revolver sur le coussin du wagon, prêt à gagner la campagne si le train était arrêté. Je cherchais à voir à travers la profonde obscurité de la nuit, et j'écoutais.
— Une odeur acre de bois vert brûlé me prenait à la gorge. Sur un ordre du gouvernement, on avait essayé d'incendier les forêts des environs de Paris, dans l'intérêt de la défense.
Nous glissions, laissant à notre gauche les coteaux de Sèvres, que les premières lueurs du jour commencent à éclairer;, — à notre droite, Meudon, Clamart et Châtillon. Nous avons devancé les uhlans; ils ne peu-
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vent plus nous couper la route. Nous entrerons.
Nous entrons, en effet, par la coupure des fortifications, qui ont déjà pris l'aspect de la guerre sérieuse, et sur la crête desquelles apparaissent les sentinelles de la garde nationale.
Nous sommes à Paris.
LES AVANT-POSTES. — COMBATS DE CHATILLON ET DE CHEVILLY
EPUis la déclaration de guerre, en deux mois à peine, quels changements s'étaient opérés !
Dans les rues, sur les places, le mouvement de l'immense population n'avait pas diminué. Mais rien ne rappelait la gaieté d'autrefois. Des hommes dont le moins belliqueux portait au moins le képi de garde national; — très peu de femmes, aux vêtements sombres, affairées, rentrant chez elles.
A l'état-major de la place Vendôme, on nous dit : Allez à Vincennes. Ne perdez pas une minute. L'ennemi est là.
L'ennemi était là en effet. Dans Taprèsmidi de la veille, 17 septembre, pendant que nous faisions en chemin de fer la route d'Orléans à Tours, le i3= corps, campé dans le bois de Vincennes, avait envo3'é une reconnaissance offensive en avant de Créteil, au delà de Montmirail. La colonne française, composée d'une division et d'un régiment de cavalerie, avait rencontré le 5° corps prussien se préparant à passer la Seine. Un engagement assez vif avait eu lieu. La plupart des soldats voyaient le feu pour la première fois. Le général d'Exéa et le général Daudel, constamment à cheval au milieu des tirailleurs, ne les avaient maintenus qu'à force d'énergie.
Dans la soirée du 17, et dans la nuit du 17 au 18, le 5" et le ô*" corps prussiens avaient passé la Seine et atteint la vallée de la Bièvre; ils continuaient au sud de Paris leur marche sur Versailles. Le général Ducrot, qui occupait, avec le 14^ corps, Châtillon , Bagneux, Clamart et Meudon, avait eu, dans la journée du 18, avec leurs colonnes d'avant-garde, de sérieuses escar-
pendant le Siège de Paris. 2 5
mouches. Il demandait des renforts au général Trochu, pour prendre une offensive plus résolue.
Le i3= corps était à Bicêtre, Charenton et Vincennes. La marche des Prussiens par le nord paraissant plus lente, le nord de Paris était presque entièrement dégarni.
Le chemin de fer nous conduisit encore à Vincennes. C'était sa dernière journée. La petite ville de Vincennes était morne. Des barricades interceptaient les rues; les portes du donjon étaient fermées. Quelques habitants achevaient de déménager. Comme on nous l'avait dit à l'état-major, on attendait l'ennemi.
Cependant, à l'intérieur du fort on était plus calme. L'heure était avancée : on ne pouvait ni nous équiper, ni nous armer, ni nous nourrir. On refusa de nous recevoir avant le lendemain matin.
Quelle lugubre soirée ! Partout la solitude, la dévastation volontaire ! Des arbres coupés obstruaient la route, et les sentinelles empêchaient de sortir dans la direction de la campagne. On croyait sérieuse-
ment à une entreprise audacieuse des Prussiens,
<( Je regarde Vincennes comme hasardé, » écrivait le général Trochu au général Ducrot, dans la journée du i8 septembre.
C'était sous cette impression qu'on nous y avait envoyés.
Dès le matin , — le 19, — nous retournons au donjon. A peine dans la cour, je suis reconnu et abordé par un officier d'ordonnance, qui me conduit au général Ribourt, commandant les forts de V^incennes. Le général me demande très gracieusement en quoi il peut m'être agréable.
Je lui réponds que nous avons horreur de cette caserne froide, remplie de recrues qui font Texercice. Le grand air, un chassepot et Toccasion de nous en servir résument toutes nos aspirations.
Deux heures après, nous étions exaucés.
Nous nous étions fort heureusement familiarisés par des exercices continuels, pen-
pendant le Siège de Paris. 27
dant les dernières semaines de notre séjour à Alger, avec les principes essentiels de Técole du soldat. Le 7^ bataillon de chasseurs à pied, composé de huit compagnies, en avait envoyé une au i3^ corps, commandé par le général Vinoy, Une seconde compagnie bivouaquait aux avant-postes, au pied des forts de Gravelle et de la Faisanderie , dans la presqu'île connue sous le nom de Bouclede-Marne.
Nous fumes versés à Peffectif de cette dernière compagnie, à laquelle un caporal fut chargé de nous conduire. Nous venions d'être armés, équipés et habillés en une heure. Nous partions la cartouchière pleine et le fusil chargé, avec la recommandation de ne pas nous égarer, pour ne pas tomber entre les mains de Tennemi. Était-il donc si près de nous, resserrant nos avant-postes? Pour compléter la mise en scène, nous venions de sortir du donjon et nous arrivions à Tobélisque, lorsque nous vîmes venir à nous, soutenu par deux camarades, un garde national qui avait la tête ensanglantée et couverte de bandages...
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C'était simplement un maladroit, qui s'était blessé lui-même au tir à la cible.
Mais, à la même heure, sur un autre point de Tenceinte de Paris, des événements graves s'accomplissaient.
L'armée régulière se composait alors du i3^ corps, ramené de Mézières par le général Vinoy, et du 14^ corps, en voie de formation, qui avait été placé sous les ordres du général Ducrot. Il y avait en outre ^ comme ressources disponibles, les dépôts des régiments tenant garnison à Paris; l'effectif en avait été démesurément grossi par l'appel des anciens soldats et des célibataires ayant moins de trente-cinq ans. Le 7^ bataillon de chasseurs à pied, dont j'ai pu étudier de près l'organisation, outre ses six compagnies de guerre, qui se trouvaient bloquées à Metz avec l'armée du maréchal Bazaine y avait encore huit compagnies, la plupart récem.ment organisées, formant, à Vincennes^ un effectif de douze cents hommes.
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Ce qui faisait surtout défaut, c'étaient les cadres. Un capitaine était une rareté. On avait trouvé à grand'peine un ancien officier pour commander chaque compagnie, et l'on avait nommé sous-lieutenants les meilleurs des sous-officiers rappelés. Quant aux anciens soldats à qui on avait été forcé de donner les gialons de caporal et de sergent, ce qu'il y a de mieux , c'est de n'en pas parler.
Il y avait aussi la garde mobile de Paris et celle de plusieurs départements, dont l'effectif dépassait celui de l'armée régulière. Mais, au moment de s'en servir, on avait jugé convenable de porter une atteinte grave à son organisation.
On aura peine à croire un jour, si les actes officiels n'étaient là pour le constater, que ce même 19 septembre, — le jour où nous devions perdre le plateau de Châtillon et où les Prussiens devaient s'installer, pour toute la durée du siège , dans des positions indispensables à la défense complète de Paris, — ■ tous les bataillons étaient convoqués pour élire leurs officiers. Il fallut ré-
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péter à deux reprises cet ordre étrange, — le i6 et le 17 septembre, — pour qu'il fût bien compris et exécuté partout. Des bataillons marchant à Tennemi pendant le combat du 1 9 septembre s'arrêtèrent en route pour voter.
Plus tard on reconnut Terreur commise.
Il n'y avait de bataillons véritablement solides au feu, obéissants et disciplinés, que ceux qui avaient eu le bon esprit de ne rien changer aux cadres organisés et de choisir à l'élection leurs anciens officiers. Dans les autres on vit un scandaleux contraste entre le résultat du scrutin et l'évidence des services. Dès les premiers combats, chacun tut forcé d'en convenir.
Le 20 septembre, un bataillon de mobiles de la Seine qui occupait le mont Valérien, après avoir destitué à Télection la plupart de ses officiers, força les portes de la forteresse dont il avait la garde , et, tout débandé, rentra à Paris. L'ennemi approchait. S'il avait fait une pointe audacieuse, il serait entré au mont Valérien sans coup férir.
Deux bataillons de la Loire-Inférieure, envoyés en toute hâte par le ministre de la
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guerre, rencontrèrent les fuyards qui chantaient la Marseillaise et se disaient trahis. Il n'y avait pas en vue un cavalier ennemi.
Les mobiles de la Loire-Inférieure, bien commandés, s'établirent dans la forteresse. Le danger fut ainsi conjuré.
De pareilles leçons ne devaient pas suffire. On ne répara le mal qu'avec hésitation. Le 29 octobre , on rendit au ministre de la guerre la nomination des colonels et des lieutenants-colonels. On n'agit de même pour les autres officiers que le 18 décembre, quand avait déjà été livrée la bataille de Champigny, la seule qui ait été engagée avec l'espoir sérieux de forcer les lignes du blocus.
En attendant d'aussi lents palliatifs, le 19 septembre, la garde mobile votait, et les Prussiens s'emparaient de toutes les hauteurs qui dominent Paris , de Villejuif à Meudon. Ils avaient dès lors nos forts à leurs pieds.
Quelques-uns des soldats du 14e corps n'avaient pas tenu devant l'ennemi. Des
zouaves fugitifs rentrèrent bruyamment dans Paris. M. Gambetta en profita pour faire placarder une proclamation, — ce remède à tous les maux, — où il était parlé des « lâches », des « déserteurs », du « moment suprême », et des « effroyables périls de la patrie ».
Ce qu'il y avait d'exact, c'est que nous venions de subir un échec dont les conséquences étaient graves, puisqu'il complétait l'investissement et puisqu'il rendait possible la construction des batteries qui, depuis, ont bombardé la rive gauche.
Les ouvrages du plateau de Châtillon avaient été négligés, presque abandonnés. « Le 4 septembre, » dit dans une de ses dépositions le général de Chabaud-Latour, <( le service fut désorganisé. Le 3 , il y avait cent mille hommes occupés. Le 4, ils étaient dispersés, et Je dus mettre huit jours à les retrouver. »
Le général Trochu l'avoua lui-même au général Ducrot, le i5 septembre :
« J'ai eu tant à faire au point de vue politique et militaire, que je n'ai pu m'occuper
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de ces travaux... Tout cela est peu avancé. Si, comme je le redoute, l'ennemi arrive dMci à deux ou trois jours, on ne pourra en tirer grand parti. »
Le général Ducrot supplia cependant de ne pas les abandonner. « Que l'ennemi, » dit-il, » nous laisse un moment de répit : nous travaillerons avec tant d'ardeur, que nous arriverons à nous y établir solidement. »
Le temps et les hommes manquèrent au général Ducrot pour exécuter son dessein. Il aurait fallu, depuis le 4 septembre, travailler sans trêve à fortifier ce plateau de Châtillon, y conduire avec l'armée les meilleurs bataillons de la garde mobile, et, au lieu de les faire voter, choisir au feu les plus dignes pour commander les autres.
Ne récriminons pas. C'était écrit. L'attraction de l'abîme se faisait partout sentir. Nos premiers désastres avaient réduit à l'impuissance la France officielle, l'armée régulière, ses gloires, ses grandeurs et ses faiblesses. Le gouffre ouvert sous nos pas devait encore, en s'élargissant, dévorer les con-
ceptions et les efforts de la France révolutionnaire.
Pendant cet après-midi du 19 septembre, nous cheminions sac au dos et chassepot sur Tépaule, sous la conduite d'un caporal, dans la direction des avant-postes où nous étions envoyés. Où étaient-ils exactement situés? Notre guide lui-même ne paraissait pas sûr de sa route. Allions-nous tomber dans quelque grand'garde prussienne?
Avant de descendre les pentes du plateau de Vincennes , le caporal chargé de nous conduire nous quitta un instant pour aller aux renseignements.
A notre gauche, quelques escouades de travailleurs creusaient des retranchements autour de la redoute de Gravelle. Devant nous se déroulait le magnifique panorama des bords de la Marne, hmité à Thorizon par les hauteurs dont nous devions faire plus tard la connaissance : Chenevières, Cœuilly, Villiers, Noisy-le-Grand. Au pied du plateau de Vincennes, à Textrémité duquel
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nous avions fait halte, de hautes cheminées et des toits de maisons sortaient du feuillage : c'était l'usine des eaux de la ville de Paris, où notre compagnie bivouaquait. Dans vingt minutes nous allions arriver.
Des travaux précipitamment exécutés avaient transformé Tusine en ouvrage avancé. La porte principale était protégée par une barricade de pavés, percée de meurtrières et garnie de sentinelles. La cour était remplie de soldats bruyants, affairés, exécutant lestement les ordres qu'ils avaient reçus. De cette foule sortit tout à coup, pour me donner l'accolade, un grand chasseur à pied, à Tallure très militaire. Il me fallut un peu de temps pour reconnaître Georges Potier, ancien attaché du ministère de la justice, récemment nommé substitut à Versailles. Au lieu d'aller au Palais réclamer son investiture de magistrat, il avait couru au bureau de recrutement. Il était soldat de cœur et d'âme. Cependant, en souvenir de son titre officiel, pour intimider les emprunteurs indiscrets, il avait inscrit sur le poteau auquel il suspendait armes, sac et fourni-
ment, ces mots redoutables : La Justice!
Trois magistrats que le hasard réunissait dans une compagnie dont reffectif n'atteignait pas deux cents hommes!
C'était une singulière bonne fortune.
M. Potier avait des amis, qui devinrent bientôt les nôtres. Il était plus facile de supporter ensemble les misères inévitables de la vie de soldat. Nous formions un groupe assez nombreux pour tenir à distance les voisinages trop incommodes, nous rendant de mutuels services, surtout celui de conserver une gaieté soutenue, à Tabri de toutes les mésaventures. La gaieté est une force bien française, qu'il est bon de ne pas laisser altérer, malgré la gravité des événements. Le mieux est de faire la guerre avec entrain, comme on fait un voyage fatigant ou une partie de chasse périlleuse, en joyeuse compagnie; — de repousser comme une faiblesse toute inquiétude et toute tristesse. Quand la guerre n'amène pas la victoire, la tristesse ne revient, hélas! que trop vite.
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Cependant, pendant les premiers jours, nous n^eûmes pas le temps de beaucoup causer. Notre compagnie, — la 8° du 7*^ bataillon de chasseurs à pied, — défendait, aux extrêmes avant-postes, une machine importante qui envoie à Paris des eaux prises dans la Marne. Un télégraphe nous mettait en communication avec le service central des eaux de la ville.
On était inquiet. Le i5 septembre, à neuf heures du matin, le chef de gare de Joinville-le-Pont avait envoyé une dépêche, que le gouvernement fit publier :
« Ennemis, au nombre de dix mille environ, se dirigent sur Joinville. La troupe se concentre dans les forts. Dans une heure l'ennemi sera ici. »
Les grand'gardes prussiennes n'avaient pas poussé si loin leurs approches. Cependant, la nuit suivante, Tusine fut évacuée par les hommes du service des eaux, qui revinrent, le 16, sous la protection de notre
compagnie envoyée du fort de Vincennes.
On avait crénelé les murs, coupé la route par des fossés et des palissades, obstrué avec des arbres renversés les arches principales du viaduc du chemin de fer, — le tout en grande hâte. Les créneaux ouverts par le génie n'étaient pas à hauteur d'homme, mais à hauteur de géant. A certains endroits, il aurait fallu monter sur des échelles pour faire le coup de feu, et nous n'avions pas d'échelles à notre disposition.
En même temps, le pont de pierre traversant la Marne sous la redoute de la Faisanderie et conduisant de Joinville à Champigny avait sauté. On devait regretter plus tard cette destruction, lorsqu'il fallut préparer dans cette direction la grande sortie du 2q novembre. Mais aux premiers jours du siège, les redoutes avancées et leur armement paraissaient être une défense si insuffisante, qu'on ne reculait devant aucun sacrifice pour créer des obstacles à une attaque immédiate des Prussiens.
Nous occupions la base de la presqu'île, dans l'impossibilité d'empêcher le passage de
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la rivière. Rien n'eût été plus facile que de TefFectuer la nuit, sous Ghenevières, Bonneuil ou Champigny, à l'extrémité méridionale de cette langue de terre, qui n'a pas moins de 4 kilomètres. Les eaux étaient très basses : on pouvait traverser la Marne presque à pied sec au barrage de Bonneuil. On croyait à l'imminence d'une entreprise de ce genre. Le soir du 19 septembre, à la suite du malheureux combat de Chàtillon, cette préoccupation était très vive. Les dépêches prescrivant de se défendre à outrance se multipliaient. Elles tenaient en éveil de la manière la plus sérieuse la compagnie dans laquelle nous venions d'être incorporés. Les hommes de grand'garde ne devaient pas prendre un seul instant de repos. Pour les empêcher de céder au sommeil, il leur était interdit de s'asseoir pendant les vingt-quatre heures de leur service. Des tirailleurs garnissaient les créneaux. Le reste des soldats, couchés sur le pavé de la cour, avec leurs sacs bouclés sans pouvoir même en détacher la couverture, prenaient les armes plusieurs fois pendant la nuit.
Le i3^ corps, à peine arrivé de Mézières, avait été envoyé, le i5 septembre, à Vincennes, pour couvrir le front de Paris, de Nogent à Charenton. Dans la journée du 19, il dut quitter précipitamment cette position, pour s'établir en face du plateau de Chàtillon, que venaient d'occuper les Prussiens victorieux, ne laissant à Vincennes, pour couvrir nos lignes de défense, d'Ivrj^ et Charenton jusqu^au delà de Nogent et de Rosny, que la division d'Exéa. Nous étions en avant des redoutes, dans un isolement presque complet, les sentinelles avancées de la défense.
Nous avions pour chef un simple lieutenant, M. Jeanselme, très calme, un peu froid, et cependant fort aimé du soldat. Il sentait tout le fardeau de sa responsabilité; il témoignait à ses hommes qu'il comptait sur eux, afin qu'à tout événement la compagnie se comportât bien. Sorti de la troupe, il avait acquis lentement son grade; il avait été décoré pendant la campagne du Mexique.
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Il nous racontait qu'il avait été victime d'une surprise pendant cette expédition : aussi se tenait-il sur ses gardes avec une extrême vigilance. Il faisait à notre petit groupe Thonneur de le placer aux postes de choix; il nous envoyait en reconnaissance dans la presqu'île, et il nous promettait qu'en cas d'attaque nous serions son bataillon sacré.
On apercevait rarement les Prussiens dans ces expéditions microscopiques, mais on entendait siffler les balles de tireurs invisibles embusqués de l'autre côté de la rivière. C'était la guerre en très petit. Le moindre incident était commenté, grossi, exagéré de la meilleure foi du monde. Nous avions tous dans Tesprit que l'ennemi organisait en silence quelque grande entreprise, dont nous devions être le premier objectif.
Les avant-postes de la Boucle-de-Marne ne tardèrent pas à être renforcés. Joinville et Saint-Maur furent occupés, le 22 septembre, par des troupes de ligne, parmi lesquelles figuraient les bataillons de dépôt de l'ancien 20= et de l'ancien 2 3% formant deux des bataillons du 7° régiment de
marche. Un bataillon des mobiles du Loiret s'installa à Saint-Maur, en avant de nous. Il défendait de fortes barricades, qui coupaient les rues et le viaduc du chemin de fer. Toutes ces troupes étaient placées sous le commandement du colonel du 7= de marche.
L'arrivée de ces renforts nous reléguait à Tarrière-garde. Nous n'avions plus qu'à surveiller le cours de la Marne entre Créteil et Charenton. Ce qui continuait à troubler nos nuits, c'était la fusillade nourrie qu'engageaient les mobiles contre un ennemi imaginaire.
Les ténèbres aidant à l'illusion, nous étions convaincus que notre première ligne était vigoureusement attaquée, et nous prenions les armes pour la soutenir. Ces alertes ne provenaient que de Témotion et de l'inexpérience de quelques sentinelles. Peu à peu nos voisins acquirent plus de sang-froid, et nous laissèrent passer de meilleures nuits. Ils devinrent de forts bons soldats. Relevés dans la presqu'île par les mobiles du Poitou, ils furent engagés dans plusieurs batailles.
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Les rapports militaires rendirent très bon compte de leur ferme contenance.
A rémoi des premiers jours succéda un calme relatif. On se desserrait. Quelques habitants, des cantiniers surtout, reparurent à Joinville et à Saint-Maur, nous apportant des ressources alimentaires très recherchées. La privation presque complète des rations de vin, remplacées par de Teau-de-vie, était devenue fort débilitante.
L'exercice terminé, les heures de loisir étaient plus fréquentes. Il était évident que l'ennemi ne cherchait pas à nous serrer de bien près.
Quoique nous fussions fort éloignés de toutes les sources d'information et de nouvelles, le récit de Tentrevue de Ferrières arriva jusqu'à nous. On ne s'occupait pas de diplomatie, moins encore de politique, aux avant-postes. Cependant l'impression générale fut que les propositions de M. de Bismarck étaient inacceptables. Il s'y joignait
un seniiment tout personnel : les soldats de notre compagnie n'avaient pas encore combattu. Sans être des héros, ils pensaient qu'il serait humiliant pour eux que la guerre se terminât sans qu'ils eussent plus sérieusement payé de leur personne. Le rapport de M. Jules Favre eut alors l'entière approbation des chasseurs du 7" bataillon.
Le mois de septembre s'achevait par une température d'été. Les heures étaient longues. Un de nous dénicha, je ne sais où, quelquesuns des romans de Cooper. Un cabinet de lecture s'organisa sous nos toiles de tente, maintenues par de hautes perches et nous abritant du soleil. Un peu de paille rendait la dalle de la cour moins froide et moins dure. Le souvenir de la misère des premiers jours nous faisait trouver cette installation presque confortable. Quelques mètres carrés formaient notre dortoir, notre salle à manger et notre fumoir; nous lisions avec avidité ces récits de guerre sauvage, auxquels un peu d'imagination arrivait à donner de Tactualité. Les Prussiens étaient devenus des Miiigos; nous faisions, dans le sentier
pendant le Siège de Paris. 46
de la guerre, la chasse à leurs chevelures , ou plutôt à leurs casques pointus^ nous jurions de ne pas rentrer dans 710s jvigtvams sans avoir apaisé le Grand-Esprit par le sacrifice de quelqu'un de ces reptiles.
Vous le rappelez-vous, Œil-de-Cristal, Sourde-Oreille, l'Écureuil, la Barbe-Ardente? Et nos belles nuits de faction à Textrémité du grand pré, sur les bords de la Marne;
— le ciel étincelant d'étoiles, les hautes futaies du parc Skacken, les mystères des premières maisons de Créteil! Puis, quand les yeux , fatigués de regarder sans voir, commençaient à avoir des éblouissements, la lumière électrique des forts faisait lentement sa promenade circulaire, paraissant et disparaissant, dessinant tout à coup les blancs arceaux du viaduc, et les laissant s'effacer dans Tombre.
Au matin, — l'heure des surprises, — le brouillard s'élevant des eaux de la rivière,
— des bruits singuliers, des clapotements, des murmures ressemblant à des voix, — les premières lueurs du jour tardant trop à venir pour la pauvre sentinelle, l'oreille
tendue, le corps morfondu par Thumidité, tout étonnée de revoir le calme aspect de la campagne à la première éclaircie du brouillard.
Ces émotions et ces inquiétudes, cette volonté de se dévouer et cette inanité des occasions, ces illusions sans cesse renaissantes, mes chers compagnons, les oublierez-vous ?
Le 3o septembre au matin, le canon tonna sur notre droite. Nous couriàmes couvrir de tirailleurs les bords de la Marne. Sur Tautre rive, les troupes du général d'Exéa pénétraient dansCréteil : elles allaient occuper la ferme de Notre-Dame des Mèches, pendant que le général Vinoy livrait, de l'autre côté de la Seine, les sanglants combats de Chevilly, Thiais et THay. A dix heures tout était fini. Le général Guilhem était entré dans Chevilly avec les deux régiments de sa brigade, le "ib" et le 42% enlevant d'assaut des positions fortifiées. Il avait été tué dans l'action \ Tordre de re-
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traite avait été donné, et le corps du général était resté entre les mains de l'ennemi.
Était-ce une simple reconnaissance offensive, comme le disaient les bulletins? un combat engagé pour exercer et aguerrir le soldat?
Pour faire une reconnaissance, disait-on, il ne faut pas mettre en ligne des divisions. Si Ton avait voulu prendre un village et le conserver, il aurait fallu appuyer les colonnes d'attaque par des troupes de soutien.
Je ne juge pas. Mon impression est que le succès, si petit qu'il soit , est le meilleur moyen de donner à une armée de la confiance et de l'élan. Gagner du terrain, garder ce que l'on a conquis, coucher là oià l'ennemi couchait la veille, ne pas céder un pouce du terrain que Ton a enlevé, voilà ce que comprend le plus humble soldat, et il ne marchande pas dans ce but ses sacrifices.
Il regrette au contraire le sang versé pour aboutir à « une retraite en bon ordre ». Il s'apitoie sur le sort de ceux qui sont tombés dans les lignes ennemies et qu'il n'a pas vu ramasser. Il n'admet pas que Ton n'ait
pas eu rintention de conserver un champ de bataille sur lequel ses chefs et ses camarades sont restés.
Si les nécessités de la guerre imposent ce résultat, il vaut mieux le lui dire : «■ Nous avons échoué, nous reviendrons à la charge, nous réussirons mieux une autre fois. »
L'optimisme des bulletins officiels ne trompe personne. Le plus ignorant juge avec son gros bon sens. S'il juge qu'on ne lui dit pas la vérité, la confiance s'en va, l'ardeur s'éteint : — la confiance, l'ardeur, les plus précieuses des forces du soldat.
Pendant ce temps , le général Trochu s'efforçait d'organiser les éléments disparates avec lesquels il devait composer l'armée de Paris. Le iS*^ corps avait seul un peu de cohésion et de solidité. Former des régiments avec les cadres des dépôts, assujettir à la discipline les soldats rappelés et les recrues commandées par un très petit nombre d'officiers et de sous-officiers, n'était
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pas chose facile. On avait trop de cavaliers et fort peu d'artilleurs. On fondait des canons : les gendarmes, les cavaliers, les anciens soldats les plus capables, étaient réunis et instruits à la hâte pour créer des batteries.
Il fallait écouter et discuter les conceptions les plus étranges. La politique s'en mêlait : les inventeurs arrivaient munis de recommandations puissantes ; ils afHuaient au champ d'expérience de Vincennes, proposant des paraballes que l'infanterie devait pousser devant elle, des mitrailleuses fantastiques, des torpilles capables d'anéantir une armée. Quelques-uns étaient fous ou peu s'en faut ; la plupart cherchaient une spéculation fructueuse.
La direction d'artillerie reçut un jour la visite d'un personnage muni d'ordres supérieurs. Il s'agissait d'un procédé nouveau pour établir le fourneau d'une mine. Les trous furent creusés, la poudre disposée, les curieux écartés.
Restait à allumer la mèche. L'inventeur réclama un artilleur.
« Monsieur, » lui répondit l'officier qui
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avait fait exécuter ce travail, « j'ai perdu mon temps à expérimenter votre invention. Vous étiez porteur d'ordres auxquels j'ai dii obéir. Votre mine n'est dangereuse que pour ceux qui s'en servent. Je ne veux pas sacrifier en pure perte la vie d'un de mes hommes. Si vous avez confiance, descendez. »
L'inventeur court encore, et l'affaire en resta là.
Dès les premiers jours d'octobre, les nouveaux régiments , rapidement organisés , commençaient à prendre figure. Comment allaient-ils être employés? c'était le sujet de toutes les conversations.
On savait qu'ils formeraient deux armées : — l'armée de la défense proprement dite, chargée de la garde des forts et des avantpostes; — l'armée des opérations actives, destinée à forcer les lignes du blocus.
On avait eu d'abord la pensée de ne garder à Paris que le nombre d'hommes strictement nécessaire pour soutenir un siège; tous les autres auraient été envoyés au
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dehors, avant rinvestissement, pour grossir l'armée de secours. La crainte d'un coup de main des Prussiens, dès leur arrivée sous, les murs de Paris, fit hésiter. Le blocus fut plus rapide et plus complet qu'on ne l'avait prévu : dès lors, pour sortir et rejoindre les armées de province, il fallait combattre et remporter une éclatante victoire.
Notre désir unique, exclusif, passionné, était d'appartenir à l'armée qui devait tenter cet effort, traverser les lignes ennemies, puis tenir la campagne en refoulant les Prussiens vers la frontière. Le siège de Metz se prolongeait. Puisque le maréchal Bazaine ne se dégageait pas lui-même, il fallait aller lui tendre la main. Que de fois, pendant les longues heures des grand'gardes, nous faisions par la pensée les étapes qui nous séparaient de Metz, doublant le pas pour apercevoir la flèche de sa vieille cathédrale, entendant déjà notre clairon sous la voûte de la porte Serpenoise et les acclamations enthousiastes des Messins !
Combien est amer aujourd'hui le souvenir de telles illusions! Elles étaient alors les
compagnes de nos jours et de nos nuits. Les lignes de Tinvestissement n'étaient qu'un rideau qui allait se déchirer pour laisser apparaître le grand drame de la guerre, avec le dénouement victorieux de Metz délivré.
FORMATION DE L ARMEE ACTIVE. SES CAN- TONNEMENTS LE 3l OCTOBRE
î9 gya
E i3 octobre, notre compagnie fut
subitement rappelée à Vincennes.
On nous dit que nous allions être versés dans le 37^ régiment de marche, qui venait d'être créé. Deux de ses bataillons devaient être formés avec des chasseurs à pied, empruntés aux dépôts, qui regorgeaient d'hommes; le 3® bataillon se composait de soldats de ligne.
Nous rentrions donc dans la caserne, ou^ pour mieux dire, dans la cour de la caserne, au milieu de laquelle on nous fit camper dans de grandes tentes contenant cha-
cune une escouade d'une vingtaine d'hommes.
Ce changement d'horizon n'était pas gai. Malgré les pluies d'automne, qui avaient commencé, nous regrettions notre vie au grand air sur les bords de la Marne.
Pour comble de malheur, le 87^ de marche était condamné à tenir garnison dans les forts. Il envo3^ait des détachements à Charenton, à Gravelle, à la Faisanderie et à Nogent. Pendant ce temps, le i3^ et le 14" corps prenaient continuellement l'offensive. Le jour de notre retour à Vincennes, le combat de Bagneux était livré. On s'arrachait les journaux, chacun interprétant à sa guise les renseignements qu'ils donnaient. La garde mobile de province entrait sérieusement en ligne. A Bagneux, les bataillons de la Côtc-d'Or et de FAube, commandés par MM. de Grandcey et de Dampierre, s'étaient fait une part glorieuse à côté de deux régiments dont on commençait à parler après chaque affaire : le 35*^ et le 42°, rappelés de Rome après nos premiers désastres, et qui, n'ayant pas fait partie de l'ar-
mée du Rhin, avaient conservé leurs cadres au complet.
L'armée est prête, disait-on de toutes parts. Devions-nous rester en arrière, entendre raconter des combats auxquels on ne nous faisait pas assister, et partager jusqu'à la fin notre existence monotone et inutile entre l'intérieur du fort et quelques rues de Vincennes, qui avaient repris de l'animation?
Du i8 septembre au i3 octobre, l'aspect de cette petite ville avait entièrement changé. Les restaurants, les cafés, les magasins fermés, s'étaient rouverts l'un après l'autre. Le va-et-vient entre Paris et la banlieue avait recommencé, sans autre obstacle que la fermeture des portes pendant la nuit. II fallait, il est vrai, un laisser-passer pour franchir les fortifications ; mais les maires chargés de délivrer ces autorisations en distribuaient à tout venant. Les omnibus circulaient, les voitures de place stationnaient à la porte du fort. Le mouvement de la population, moitié civile, moitié militaire, devait aller en augmentant jusqu'à la fin du siège.
Le lendemain de mon retour de Saint- Maur à Vincennes, un incident inespéré vint, contre toute attente, combler mes vœux.
Le 37e de marche revenait de l'exercice et s'alignait dans la cour du Fort-Neuf. Un officier arriva à cheval sur notre front et demanda à me parler.
C'était, avec son nouvel uniforme de lieutenant-colonel, M. Coiffé, que j'avais connu capitaine au 2^ zouaves à Oran.
Nommé chef de bataillon après l'expédition d'Aïn-Chaïr, il était parti avec le 2^ zouaves pour l'armée du Rhin. A la suite de la bataille de Reischoffen, sa mort avait été annoncée à Alger. Tout à coup, en octobre, j'avais vu au Joutvial officiel un décret l'appelant au commandement du 8*^ de marche. Je m'étais hâté d'envoyer ma carte à ce mort ressuscité, pour le féliciter. En la recevant, il était monté à cheval et il était accouru :
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« Je ne veux pas vous laisser ici. Venez avec moi, » me dit-il.
Il se chargea de toutes les démarches, me promit de prendre quelques-uns de mes amis, et acheva de me décider en me disant que son régiment faisait partie de ce bienheureux i3e corps auquel depuis un mois nous portions si fort envie.
La chose se fit en quelques Jours. M. Sauzède, mon compagnon inséparable depuis Alger, vint avec moi. M. Potier et trois de ses amis ne tardèrent pas à obtenir Tautorisation de nous rejoindre. La « tribu » se trouva de nouveau réunie au 8° de marche.
Jusqu'au siège de Paris, M. Coiffé avait appartenu au 2^ zouaves, et son existence militaire s^était confondue avec celle de ce régiment depuis la guerre de Crimée jusqu'à la bataille de Reischoffen.
Le jour de cette glorieuse défaite, il était à la tête de son bataillon. Les espérances de la matinée s'étaient évanouies. Vers trois heures de l'après-midi, Tillusion n'était plus possible. En vain multipliait-on les charges à la baïonnette : les colonnes prussiennes
cédaient un instant, mais elles se reformaient bien vite plus profondes et plus tenaces.
Une artillerie formidable écrasait les débris de Tarmée française. Nos tirailleurs se repliaient, serrés de près par les tirailleurs allemands. La fusillade était engagée presque à bout portant. Le bataillon du commandant Coiffé, encore en bon ordre, vit revenir à lui un bataillon décimé du même régiment. M. de Chevroz, le plus ancien des capitaines restés debout, en avait pris le commandement.
Les deux amis échangèrent un dernier mot.
— Nous tenons jusqu'au bout, dit Fun.
— Jusqu'à ce qu'il n'en reste plus, répondit Tautre.
A ce moment, AL Coiffé chancela et tomba de cheval : une balle lui avait sillonné la poitrine et traversé le bras gauche. Ses soldats remportèrent du champ de bataille sans connaissance.
Un instant après, la lutte suprême s'engageait corps à corps. M. de Chevroz dis-
parut dans cet ouragan de fer et de feu. Il tomba, regardant en face l'ennemi qui achevait son œuvre de destruction, commandant, <( jusqu'à ce qu'il n'en restât plus », les héroïques débris à la tête desquels il a été vu le dernier.
M. Coiffé avait été transporté dans une ambulance de Niederbronn. Revenu à lui, il ne voulut pas tomber au pouvoir des Prussiens. Il se fît panser, hisser sur un cheval, et il essaya de suivre la retraite. Mais bientôt force lui fut de céder à la fatigue et à la souffranee.
Une famille alsacienne le recueillit, et réussit à dissimuler sa présence. Grâce à des soins dévoués, son rétablissement était presque complet, lorsque la nouvelle du désastre de Sedan arriva jusqu'à lui. Il était dans les Vosges alsaciennes, au nord de Saverne : autour de lui, à de grandes distances, s'étendait, comme un fîeuve débordé, l'invasion prussienne.
A tout prix, il voulut partir. Au péril de leur vie et de leur fortune, ses hôtes l'aidèrent à gagner Colmar. C'était un soldat,
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et des meilleurs, à rendre à la France.
Il se déguisa, suivit la crête des montagnes, guidé, secouru par ceux à qui il pouvait apprendre le but de son voyage, mais à la merci d'un espion ou d'un indiscret. Il eut le bonheur d'atteindre sans encombre, près de Belfort, une station de chemin de fer. Le 16 septembre,, il arrivait à Paris, et il se mettait à la disposition du ministre de la guerre, trop heureux de rencontrer un officier de cette valeur pour commander un des nouveaux régiments qu'on organisait à la hâte.
Tel était, avec l'ardeur et Ténergie de ses trente-sept ans, avec l'expérience acquise par une vie de campagnes continuelles, — en Crimée, en Afrique, en Italie, au Mexique, — le chef qui m'appelait à lui. Un régiment est fier de son colonel comme de son drapeau : nous Tétions du nôtre, et nous avions raison.
Je dus aller à Paris pour me faire équiper de pied en cape. Il fallait échanger le man-
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teau à capuchon des chasseurs contre la grande capote des « lignards ».
Le 20 octobre, muni d'autorisations en règle, je franchis les formidables barricades de la place du Trône, défendues avec conviction par les gardes nationaux, à trois lieues en arrière des avant-postes.
En suivant le boulevard du Prince-Eugène, j'aperçus tout à coup une grande statue de bronze descendue de son piédestal : c'était la statue d'Eugène de Beauharnais, qu'on s'apprêtait à remplacer par la statue de Voltaire. Oui, pendant que les Prussiens assiégeaient Paris, la passion et l'ignorance outrageaient ainsi la mémoire d'un vaillant et loyal guerrier, pour glorifier le courtisan de Frédéric, de celui qui écrivait de Lorraine au roi de Prusse :
« Je suis persuadé que, si vous regardiez bien vos titres,, vous verriez que le marquisat de Cirey est une ancienne dépendance du Brandebourg... Venez prendre Girey, Monseigneur, qui a été détaché du marquisat de Brandebourg : je vous en conjure, rendeznous, si vous le voulez, Strasbourg, Metz; mais gardez votre Cirey... »
Les descendants de Frédéric de Prusse avaient accompli le vœu de Voltaire : ils étaient à Cirey, ils ne rendaient ni Strasbourg ni Metz, ils assiégeaient Paris, et c'était à Voltaire que les Parisiens assiégés élevaient des statues !
J'avais hâte de revenir aux avant-postes. J'emportai avec moi quelques provisions.
Paris, que je n'avais pas vu depuis le i8 septembre, me sembla tout ragaillardi. On trouvait encore, à très bon compte, des repas vraiment merveilleux. Le cheval remplaçait le bœuf; mais il était bien accommodé, et l'on s'en apercevait à peine. Le souvenir de la soupe de soldat aidant à l'illusion, je me croyais à quelque festin de Lucullus, en voyant défiler tant de plats, servis avec du pain frais sur une nappe bien blanche.
Les marchands de comestibles étaient encore parfaitement fournis. A les entendre, ils vendaient leur dernière terrine. Mais à peme l'acheteur était-il sorti, que l'étalage se regarnissait, alimenté par des cachettes inépuisables.
Après deux mois d'investissement, ce qu'a-
pendant le Siège de Paris. 63
vait dévoré le monstre aux deux millions de bouches ne faisait le vide nulle part.
Le 8^ de marche occupait des baraques sur le plateau de Vincennes, derrière la redoute de la Faisanderie. Le 21 octobre, l'ordre de prendre les armes y fut apporté en toute hâte. Le régiment tout entier se mit en marche.
Il faisait partie de la division du général d'Exéa, appartenant au iS" corps. Chemin faisant, — le long du lac des Minimes, — on me nomma notre général de brigade, qui passait à cheval : c'était le général Daudel. Sa brigade se composait du 7^ et du S*" de marche, Tun commandé par le lieutenantcolonel Tarayre, l'autre par le lieutenantcolonel Coiffé. Le 8" avait trois bataillons portant encore les numéros de leurs anciens régiments : 29% 41^, 43°.
On nous dirigea, par Fontenay, vers Neuilly-sous-Bois. Je marchais avec les tirailleurs d'avant-garde, chargés d'éclairer le
gros de la colonne et de signaler les avantpostes ennemis.
Neuilly-sous-Bois était désert. Nous avancions avec précaution, lorsque tout à coup, de Tangle de Téglise, débouchent cinq ou six uniformes noirs. A notre vue, ils se rejettent brusquement en arrière et disparaissent derrière un mur. Ce sont sans doute les premières grand'gardes prussiennes. Notre capitaine nous rassemble à Tangle d'une ruelle^ puis nous nous avançons de maison en maison, le chassepot chargé.
Le poste ennemi est pris à revers : nous allons Tenlever... Hélas! nous constatons en approchant que ces Prussiens que nous croyions tenir, sont des chasseurs à pied français en maraude. On les renvoie sous bonne escorte à leur corps.
Il n'y a pas âme qui vive à Neuilly-sous- Bois. Le village traversé, on nous montre un grand enclos à 5oo mètres plus loin. C'est, dit-on, un cimetière fortement occupé. Cette fois nous trouverons à qui parler.
On nous arrête; le régiment se forme en bataille. Nous le précédons, déployés en ti-
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railleurs. A notre gauche, la cavalerie gravit au galop les pentes du mont Avron. Le soleil fait étinceler les armes, le cœur bat, le cadre est magnifique pour un premier engagement,
— Halte ! crie-t-on.
Nous n'avancerons plus : nous n'étions là que pour la montre.
A la même heure, le général Ducrot abordait Tennemi à Tautre extrémité de Paris avec la plus grande partie de son corps d'armée ; il livrait le combat sanglant et très honorable de la Malmaison, sur la route que devait suivre, trois mois plus tard, la sortie infructueuse du 19 janvier.
Le général Trochu avait ordonné au général Vinoy d'attirer l'attention de l'ennemi sur la Marne :
« Il ne se fera, » avait-il écrit au commandant du i3^ corps, (( aucun mouvement d'artillerie attelée-, l'infanterie seule se mettra en route vers onze heures, et devra rentrer dans ses bivouacs lorsque le feu du général Ducrot sera éteint, c'est-à-dire vers la tombée de la nuit. » Le général Vinoy avait prescrit « de
faire sortir les troupes du i3' corps par le chemin de ceinture, massées en bataillon ou déployées, sans prendre Toffensive. »
Cependant le reste de la division d'Exéa, dirigé sur Créteil et sur Champigny, rencontra Tennemi, et eut avec lui un engagement assez vif.
Cette sortie du 2 i octobre n'avait pas pour but de forcer les lignes du blocus : elle devait aguerrir les nouveaux régiments, leur faire commencer leur apprentissage de la guerre. Je ne sais si notre manifestation de Neuilly-sous-Bois inquiéta sérieusem.ent Tennemi; elle eut du moins un résultat : la garde mobile du Tarn put faire une ample récolte de pommes de terre dans les champs abandonnés que dépassa un instant notre ligne de bataille. Il était vraiment dommage de laisser pourrir en terre d'aussi précieuses ressources en vue de nos avantpostes.
Le soir, après huit heures de marche, nous étions rentrés aux baraques, rapportant de notre expédition un formidable appétit.
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Ces baraques, que nous avons habitées jusqu'à la fin du mois d'octobre, coûtaient, dit-on, près d'un million à PÉtat. Elles avaient été construites à la hâte, et elles formaient, par le mauvais temps, un abri très défectueux. Les planches, mal jointes, laissaient passer la pluie. Malgré quelques travaux de dessèchement, tort peu efficaces, le milieu du cantonnement formait un véritable lac, les pluies d'automne devenant chaque jour plus abondantes. Cependant, si cela ne valait pas le logement dans les maisons des villages abandonnés, cela était bien préférable à la vie dans les tentes dressées dans la cour du fort de Vincennes, et garnies d'un peu de paille qui pourrissait vite.
Puis ce séjour des baraques n'était que provisoire. Nous sentions que nous ne tarderions pas à faire quelque chose.
Le rapport militaire sur le combat de la Malmaison était encourageant. On s'engageait vigoureusement. Les officiers donnaient
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l'exemple : Tétat de leurs pertes était significatif. Le général Ducrot faisait l'éloge de ranillerie, n"a3'^ant à lui reprocher que soji audacieuse témérité. Tant mieux ! disionsnous. On a perdu deux pièces de 4 ! Cela vaut mieux qu'un excès de prudence qui ne sait rien risquer. Le temps s'écoule : des assiégés ne doivent pas hésiter à agir avant qu'il soit trop tard.
Maintenant, ce sera notre tour. Puis viendra le tour de tout le monde dans la grande opération baptisée d'avance d'un nom de bonne augure :
La Trouée !
Le rapport du général Ducrot m'apprit la présence, dans son corps d'armée, de M. Pinel de Grandchamp, avec lequel j'avais eu de très affectueuses relations. Il avait au 14'' corps d'armée un commandement d'artillerie, et il était signalé pour sa remarquable audace. Ne pouvant franchir la distance qui me séparait de lui, — le 14^ corps était au bois de Boulogne, — je lui écrivis sur une carte quelques mots de souvenir et de félicitation.
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« Est-ce possible? » me répondit-il. « Estce que je rêve, ou bien est-ce vous? Je crois à quelque méprise, et je me perds en conjectures. J'allais partir pour vous serrer la main, lorsque j'appris que le 1 3^ corps devait sortir. J'ajourne ma visite à votre retour. Dites-moi seulement bien vite si je puis vous être bon à quelque chose. Il est impossible que vous restiez là. Dites un mot, et, quarante-huit heures après, vous serez proposé pour le grade de sous-lieutenant auxiliaire d'artillerie pendant la durée de la guerre. C'est sûr. Hâtez-vous de me répondre. Il n'y a pas une minute à perdre-, et, si vous pouvez venir me joindre vous-même, mieux vaudra... Venez, venez : je ne puis rien faire sans votre consentement positif. »
Nous en étions là ! La pénurie des cadres était telle, qu'un fantassin aussi inexpérimenté que moi pouvait devenir en un instant lieutenant d'artillerie... comme Bonaparte. Je n'étais pas venu à l'armée de Paris pour chercher des galons et des grades : je déclinai l'offre amicale de M. de Grandchamp. Je n'y eus pas grand mérite. Après avoir, pen-
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dant les premiers jours, payé mon tribut à la vie de soldat par des privations matérielles, j'avais près du colonel Coiffé une existence facile, presque confortable. Son affection pleine de sollicitude m'initiait à tout ce qui pouvait m'intéresser dans les incidents quotidiens de la guerre. Je voulais rester jusqu'à la fin soldat de 2^"= classe, n'ayant à répondre que de moi-même.
Ma croix d'avocat général sur rna capote grise était ma seule distinction. Elle en valait bien une autre. Les vieux soldats non gradés étant fort rares à l'armée de Paris, j'entendais sur ma route d'amusantes réflexions :
— '< Tiens! un soldat décoré! «disait un désœuvré du camp.
— « Une vieille pratique qui n'aura pas pu garder ses galons, » répondait un autre. « Il ne sait sans doute ni lire ni écrire. »
— (I Tais-toi, » ajoutait plus bas un troisième : (( il ne faut pas... plaisante?- celuilà. »
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Je restai aux baraques une dizaine de jours. Je partageais avec M. Sauzède une petite chambre oià j'avais assez de place pour installer une table entre nos deux lits de camp. La journée finie, je griffonnais à la hâte quelques notes. Elles ont été interrompues au mois de novembre, lors des sorties; mais je les ai reprises à Noël, pendant le bombardement, jusqu'à la fin du siège.
Elles sont le témoignage de Tétat d'esprit de l'armée au milieu de laquelle je vivais. L'absence de nouvelles certaines, les récits optimistes des journaux, quelques renseignements plus exacts, la fièvre du blocus, véritable maladie morale, un reste de bon sens, nous faisaient passer par les plus étranges vicissitudes de confiance et de découragement.
^7 octobre. — On travaille à des cheminements vers le carrefour Pompadour et Ghoisy-le-Roi. On pourra ainsi approcher
la grosse artillerie des retranchements prussiens. Nous devenons ainsi les assiégeants des ouvrages de Tennemi.
Mais l'occupation d'Orléans et de Châteaudun, éloignant l'armée de la Loire, rend très problématiques les chances d'une sortie. Comment réussirons-nous dans une tentative que Bazaine n'a pu mener à bien, avec des moyens d'action beaucoup plus puissants et dans des conditions plus favorables?
Ne raisonnons pas. En avant! et comme les Vendéens : Vire la France quand même! Rester en place, ce serait se laisser prendre dans une souricière.
27 octobre. — On affirme que les Prussiens, serrés de près par nos travaux d'approche, viennent d'évacuer Choisy-le-Roi.
Malheureusement, les nouvelles des armées de province ne sont pas bonnes, Paris est à peu près livré à lui-même.
3o octobre. — Aujourd'hui il y a eu un engagement au Bourget , devant Saint- Denis. D'après les renseignements qui commencent à nous arriver, ce serait un succès important.
3i octobre. — Que dire de cette journée, remplie par une sinistre nouvelle?
L'armée de Bazaine a capitulé et Metz s'est rendu ! Nous n'espérions plus que Bazaine parviendrait à se dégager ; mais nous pensions qu'il défendrait longtemps cette ville si patriote, n'ayant pas, comme Paris, une immense population à nourrir. Délivrer Metz , après nous être dégagés nous-mêmes, était le rêve de nos jours et de nos nuits. Maintenant c'est fini. L'ennemi est établi sur nos places, il occupe nos rues, il remplit nos édifices. Si nous sommes victorieux, — et comment l'espérer? — il faudra, à notre tour, aller assiéger Metz.
Nous continuerons à nous battre, sans espoir, pour l'honneur.
Paris est, dit-on, dans un état de grande surexcitation. Les meneurs exploitent la situation difficile qui est faite au gouvernement par une série d'échecs. Le Bourget a été repris par les Prussiens. On avait exalté outre mesure ce succès éphémère : la réaction n'en est que plus vive. Le général de Bellemare est accusé avec violence.
L'ennemi à nos portes! à Tintérieur, la marée montante des folies révolutionnaires! Que je suis heureux d'être aux avant-postes dans un pareil moment! L'armée est le dernier refuge de l'honneur français.
Dieu protège ce qui reste de la France!
* ce-
pendant les derniers jours d'octobre, des alertes continuelles nous faisaient prendre les armes à chaque instant.
Les forts signalaient des mouvements considérables de troupes ennemies. Dans la journée du 24 octobre, les grand'gardes reçurent l'ordre de redoubler de surveillance, l'ennemi montrant de grosses forces en avant de Joinville. On nous fit passer la nuit prêts à marcher.
Puis le lendemain, 25 octobre, il y eut suspension d'armes, sans motif connu. Pendant vingt-quatre heures, les forts restèrent silencieux.
Le lendemain de la prise du Bourget, il y eut au contraire une canonnade nourrie
pendajit le Siège de Paris. 76
toute la journée : craignant un retour offensif, on voulait occuper les Prussiens sur tout le périmètre de la ligne d'investissement.
Cinq mille mobiles vinrent dresser leurs tentes à côté de nos baraques. Pendant ce temps, le 8= de marche sortit dans la direction de Créteil, appuyant la gauche d'une démonstration exécutée sur l'autre rive de la Seine. Il y eut une courte fusillade, sans grand résultat.
On ne connaissait pas encore la capitulation de Metz. Inquiétudes privées, anxiété patriotique, tous les sentiments étaient d'accord pour nous faire aspirer à des nouvelles de province. Comment admettre qu'il fût impossible à des courriers de franchir des lignes si étendues? Bien des spéculations étaient annoncées : pièges grossiers dans lesquels l'ardeur de notre désir nous faisait tomber.
On remettait de l'argent à des messagers qui changeaient sans doute de quartier sans quitter Paris, et dont on n'entendait plus parler.
Le 3o octobre, nous reçûmes Tordre de quitter les baraques. Ce fut une diversion à la triste nouvelle de la capitulation de Metz et aux bruits d'émeute qui nous arrivaient de Paris. La défense des avant-postes de la presqu'île de Saint-Maur allait former un commandement spécial, confié au colonel Coiffé. Notre changement de cantonnement, qui allait nous mettre en contact immédiat avec les avant-postes prussiens, s'effectua le 3 I octobre.
Si éloignés que nous fussions de la politique, nous ne pouvions nous en désintéresser tout à fait. Elle se rappelait à nous d'autorité, par des ordres continuels de nous tenir prêts à marcher, non pas contre Tennemi , mais sur THôtel de ville.
En même temps les soldats isolés étaient abordés par des individus de mauvaise mine : on cherchait à les exciter contre leurs chefs. Ces émissaires s'adressaient surtout aux sous-officiers. Les rares débits qui étaient restés ouverts dans la presqu'île ven-
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daient les journaux les plus avancés, celui de Blanqui notamment. C'étaient des publications d^énergumènes. On n'en pouvait pas trouver d'autres à notre portée. Cependant je ne crois pas qu'en ce moment il y eût la moindre chance de provoquer des défections dans l'armée pour un mouvement militaire donnant la main à l'insurrection civile.
La garde mobile de province était très excitée contre le parti de la Commune. Nous avions avec nous à Saint-Maur un bataillon du Poitou. « Il ne faudrait pas nous envoyer à Paris, » médisait le comte de Beaumont, qui commandait ce bataillon, « tant nos hommes sont animés ! Ils appellent les Bellevillois les sang impur : ils ne peuvent pas les souffrir. »
Jamais les événements du 18 mars ne se seraient produits, si l'on n'avait pas renvoyé la garde mobile en province deux jours avant la malheureuse entreprise de Montmartre, et si, comme le bon sens l'indiquait, on n"avait pas permis dans une ville assiégée de publier de violentes et continuelles excitations à la révolte. Quand le soldat
s'est trouvé en contact avec Phabitant, ces excitations longtemps impuissantes ont fini par produire leur effet.
Nous recevions sur les événements de Paris des nouvelles tardives et très incomplètes. Mes notes résument ce qui parvenait jusqu'à nous.
3i octobre. — M. Thiers, rentré à Paris avec un sauf-conduit, rapporte des propositions de paix appuyées par quatre puissances médiatrices : — ■ TAngleterre, la Russie, TAutriche et Tltalie. Elles sont dures. La Prusse garderait tout notre matériel pris à Sedan et dans nos places fortes. Une indemnité de deux milliards lui serait payée. La Lorraine et TAlsace, réunies au Palatinat, formeraient un Etat neutre, comme la Belgique.
I" jiovembre. — Une messe militaire a été célébrée ce matin dans l'église de Joinville. Chacun s'y est rendu librement.
L'église était pleine de mobiles, de fantassins, d'artilleurs. Arrivé à l'autel, le prêtre se retourna pour demander si des hommes de bonne volonté étaient disposés à lui ser-
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vir d'enfants de chœur. Il y eut un moment d'hésitation. Trois soldats, triomphant d'un premier mouvement de respect humain, sortent des rangs et viennent en uniforme s'agenouiller sur les marches de Tautel. « Bien, mes enfants! » dit le prêtre*, et la messe commença.
Les clairons et les tambours retentissent. Il me semblait entendre, comme autrefois, la musique militaire remplissant les voûtes de la cathédrale de Metz. Les cérémonies religieuses en face de l'ennemi ont dans leur simplicité une singulière grandeur.
Au sortir de la messe, chacun devisait des nouvelles de Paris. A minuit, le colonel avait reçu Tordre de se tenir prêt à marcher sur l'Hôtel de ville. Il eût fallu quitter nos avant-postes, pour aller délivrer le gouvernem.ent, fait prisonnier par quelques bataillons de la garde nationale. Le gouverneur de Paris, chef de la place assiégée, était retenu comme les autres. Une commission executive, où figuraient les noms de Blanqui, Félix Pyat, Flourens, Delescluze, Schœlcher et Mottu, formait le nouveau pouvoir.
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Heureusement, le général Trochu et M. Ernest Picard avaient réussi à se dégager. La garde mobile et quelques bataillons fidèles de la garde nationale avaient repris THôtel de ville sans coup férir. Jules Favre, Garnier-Pagès et les autres membres du gouvernement avaient été délivrés.
Ce qui est à retenir, c'est l'attitude suspecte de quelques-uns de ces derniers.
M. Dorian avait été nommé président de la commission provisoire chargée de faire procéder aux élections. Avait-il accepté? Toujours est-il que Flourens et Blanqui invoquaient son témoignage, affirmant qu'ils étaient d'accord avec lui. Son nom figurait sur les affiches placardées pendant que les membres du gouvernement étaient gardés à vue, et appelant à l'élection immédiate d'un pouvoir municipal. Si j'en crois les récits qui nous parviennent de Paris, le maire, M. Etienne Arago, aurait lu, à l'Hôtel de ville, le décret qui convoquait à bref délai les électeurs pour la nomination des membres de la Commune.
Je me suis procuré le texte de cette
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affiche. Il est bon de le conserver et de ne pas oublier les noms de ceux qui l'ont signée.
« Citoyens
« Aujourd'hui, à une heure, les maires provisoires des vingt arrondissements, réunis à THôtel de ville de Paris, ont déclaré à l'unanimité que, dans les circonstances actuelles et dans Tintérêt du salut national, il est indispensable de pourvoir immédiatement à la constitution du pouvoir municipal.
« Les événements de la journée rendent tout à fait urgente la constitution d'un pouvoir municipal autour duquel tous les républicains puissent se rallier,
« En conséquence, les électeurs sont convoqués pour demain, mardi i" novembre, dans les sections électorales, à midi.
« Chaque arrondissement nommera au scrutin de liste quatre représentants (i).
(i) C'est exactement de cette manière qu'a eu lieu, après le i8 mars, l'élection de la Commune.
« Les maires de Paris sont chargés de l'exécution du présent arrêté.
« La garde îiationale est chargée de veiller à la liberté de l'élection.
(( Vive la république!
« Fait à THôtel de ville, le 3i octobre 1870.
Signé : Dorian , président de la commission des élections.
Shœlcher, vice -président de la commission des élections.
Etienne Arago, maire de Paris.
Ch. Floquet, Henri Brissox, Hérisson, Ci.a.ma- GERAN, adjoints au maire de Paris (1).
Quatre représentants par arrondissement!
C'était rélection de la Commune! En quel-
(i) Devant le conseil de guerre, MM. Arago et Dorian ont reconnu qu'ils ava'ent rédigé et signé cette affiche.
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ques heures, sans listes dressées, avec de pareils scrutateurs! La liberté du vote sous la sauvegarde de la garde nationale, qui détenait prisonnier le gouverneur militaire de Paris! Quelle honteuse capitulation devant une émeute qui s'est évanouie à l'apparition de quelques bataillons fidèles !
2 novembre. — Nous avons eu ce matin un moment d'inquiétude. Le commandant des carabiniers parisiens, corps franc placé sous les ordres du colonel Coiffe, est venu lui demander l'autorisation de rentrer à Paris pour vingt-quatre heures avec ses hommes. « Nous voulons voter contre la Commune », ajouta-t-il en montrant une convocation électorale.
On allait donc voter. Était-ce la preuve que les envahisseurs de THôtel de ville avaient repris l'offensive et qu'ils avaient réussi? Nous apprîmes quelques heures après que le gouvernement, ne se sentant plus une autorité morale suffisante, se soumettait lui-même au suff'rage universel de la population et de l'armée de Paris.
Voter, quand on ne devrait penser qu'à se battre!
On votera donc demain, par oui et par non, sur le maintien du gouvernement de la Défense nationale, tel qu'il est constitué.
3 novembre. — La matinée a été occupée par le vote. Il n'y avait pas dhésitation possible : je suis allé déposer mon oui dans Turne.
Je ne connais que les résultats des régiments campés autour de nous.
Le 8'' de marche a eu 3oo non sur 2,5oo hommes.
Un bataillon du 20" de ligne, i5 jioîî sur 600 hommes.
Les mobiles de la Vienne, 3 non sur i,5oo hommes.
L'échauffourée de l'Hôtel de ville n'a pas eu de suites à Paris.
4 novembre. — Les chiffres du vote de Paris nous sont parvenus dans la journée : sur 420,000 votants, il n'y a pas eu 5o,ooo lion.
AL Trochu et ses collègues ont eu ainsi leur plébiscite avec une majorité énorme.
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C'était assez, c'était trop distraire notre attention de ce qui devait Toccuper exclusivement. Ces incidents furent clôturés par une proclamation très ferme, adressée par le général Vinoy à son corps d'armée :
« Vous savez maintenant, et tous, comme moi, vous déplorez profondément les événements qui ont eu lieu à l'Hôtel de ville. Une minorité factieuse et malheureusement trop connue par son passé a surpris les membres du gouvernement de la Défense nationale au mom.ent où ils délibéraient sur les affaires du pays; elle les a violentés et retenus prisonniers une partie de la nuit, en proclamant devant eux le gouvernement de la Commune. Le iS" corps, placé tout entier aux avant-postes, n'a pas connu et n'a donc pu prévenir cette violation flagrante des droits de la société. Mais il se doit à lui-même et à l'honneur de l'armée d'empêcher le retour de semblables événements.
« Soldats du I 3° corps, comptez sur vôtregénéral en chef comme il compte sur vous ; ses mesures sont assurées pour la défense de Tordre intérieur, comme elles l'ont tou-
jours été contre les attaques extérieures. Attendez avec confiance : je veille. »
Il fallait empêcher que Tennemi, averti de nos dissensions intestines, essayât d'en profiter. Le colonel Coiffé, investi aux avantpostes d'un commandement fort étendu, sentait tout le poids de sa responsabilité. La presqu'île de Saint-Maur formait une position très avancée, entourée de trois côtés par les positions prussiennes, et dominée en face et i>ur ses flancs. Là, plus que partout ailleurs, la vigilance ne devait pas être un instant en défaut.
La nuit, le colonel se relevait, et m'emmenait avec lui visiter à Timproviste chacun de ses postes, qui étaient nombreux.
Cette surveillance était indispensable. Ces jeunes troupes, dont les cadres étaient insuffisants, ne comprenaient point Timportance des moindres détails de leurs obligations militaires. La fatigue, la nonchalance, l'emportaient trop souvent sur la discipline.
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Avec quelle colère et quelle douleur le colonel trouvait des sentinelles s'abritant, des hommes de grand'garde endormis ! Une brusque attaque en aurait eu raison presque sans bruit, et Tennemi se serait trouvé à Timproviste au cœur de nos cantonnements.
C'est comme cela qu'a commencé pour nous, à Bry-sur-Marne, la journée du 2 décembre.
Une ligne de barricades et de murs crénelés coupait la presqu'île dans sa partie la plus étroite. Elle s'étendait, sans interruption, du pont de Créteil à la gare du parc de Saint-Maur. Un peu en arrière, à notre extrême gauche, on construisait une importante redoute. N'était-elle qu'un complément de notre système de défense ? Le plan d'attaque de la bataille de Champigny étaitil déjà arrêté? Toujours est-il que l'artillerie de cette redoute, prenant de flanc le village occupé par les Prussiens et ayant vue sur les routes qui gravissent les hauteurs de l'autre côté de la Marne, devait faciliter la marche de nos colonnes d'attaque.
En avant de notre retranchement deSaint- Maur, la presqu'île formait un vaste demicercle, resté longtemps inoccupé. Des patrouilles et des reconnaissances le parcouraient quotidiennement. Ces expéditions poussaient jusqu'à la Varenne Saint-Hilaire, où elles rencontraient quelquefois des groupes d'ennemis, qui se retiraient précipitamment et repassaient la rivière. Le pont était détruit ; mais les Prussiens avaient un poste dans une île, à Tabri de laquelle ils avaient réuni quelques barques sous le village de Chenevières. Des hauteurs qui leur appartenaient, ils dominaient la presqu'île et ils surveillaient toutes les routes : aucun de nos mouvements ne pouvait leur échapper.
Dans nos lignes, avec l'appui des forts, nous étions à peu près inexpugnables : il eût été bien difficile de nous débusquer; c'eût été du moins une bien grosse entreprise, préludant au siège de Paris de vive force. Au contraire, à mesure que nous avancions, nous perdions nos avantages.
Pour remplir la mission qui lui avait été confiée, le colonel Coiffé conservait le gros
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de ses troupes aggloméré à Joinville et à Saint-Maur. Il y avait sous ses ordres, outre le 8e de marche, un bataillon des mobiles de la Vienne et un corps franc, bien commandé, qui faisait très sérieusement son service, — les carabiniers parisiens.
Sillonnant jour et nuit la presqu'île par des reconnaissances, il gardait près de lui une force suffisante pour résister longtemps s'il était attaqué. Prêt à se porter en force au point menacé, il exerçait jusqu'à la Varenne Saint-Hilaire une surveillance continuelle.
LES PRÉPARATIFS DES SORTIES
E 8 novembre, l'armée de Paris reçut une organisation nouvelle : le i3« et le 14^ corps furent supprimés-, trois armées furent formées.
La première s,q composait de la garde nationale, sous les ordres du général Clément Thomas.
La seconde, placée sous les ordres du général Ducrot, devait forcer les lignes du blocus et rejoindre Tarmée de la Loire.
La troisième armée, commandée par le général Vinoy, devait rester à Paris, à la disposition du gouverneur, pour continuer à défendre les forts et Tenceinte.
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A notre grande Joie, nous appartenions à la 1" armée. Le 8° de marche devenait le io8» de ligne:, il continuait à former, avec Tancien 7" de marche, devenu le 107e de ligne, la brigade du général Daudel. Le général Mattat remplaçait comme divisionnaire le général d'Exéa, promu commandant en chef du y corps de la 2" armée. La division Mattat faisait partie de ce 3^ corps.
Les deux premiers corps de la deuxième armée avaient chacun trois divisions d'infanterie; notre troisième corps n'en avait que deux — la division Bellemare et la division Mattat, mais il était complété par une brigade de mobiles.
Le 8 novembre, le général d'Exéa, étant venu visiter nos cantonnements, donna Tordre d'occuper la presqu'île tout entière. Nos avant-postes étaient ainsi poussés jusqu'aux bords de la Marne, même à la Varenne Saint-Hilaire. La ligne barricadée, laissée en arrière, ne devait plus former qu'un réduit en cas d'attaque.
Nos positions, dominées de toutes parts, devaient être plus que jamais gardées avec
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une Vigilance de tous les instants. Un bataillon tout entier alla s'établir en face des débris du pont de Champigny, dans des maisons désignées sous le nom de jnlla Boiirbaki y Tune d'elles appartenant à la famille de Mni^ Bourbaki. Une compagnie occupa la Varenne Saint-Hilaire , maintenant, non sans peine, des sentinelles pour surveiller la Marne sous Chenevières. Les mobiles de la Vienne et les carabiniers parisiens furent envoyés en face de Bonneuil et de Créteil.
Le reste du loS^ resta cantonné à Saint- Maur. Les défenseurs de la presqu'île se trouvaient ainsi disséminés à d'assez grandes distances.
La largeur de la Marne nous séparait seule des avant-postes prussiens. A Chenevières, l'ennemi occupait une position qui dominait nos cantonnements.
De part et d'autre on se guettait, en s'abritant de son mieux. Singuliers abris parfois!
Sur la gauche, au poste dit des Réservoirs, nos sentinelles, pour ne pas servir de point de mire à l'ennemi, avaient improvisé
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des guérites avec les toiles peintes d'un théâtre de salon, derrière lesquelles elles arrivaient sans être aperçues jusqu'à un mur crénelé. Les joyeuses coulisses d'un théâtre de famille servaient ainsi , d'une manière bien imprévue, au grand drame de la guerre. En arrière du pont de Champigny, les Prussiens avaient fait de vraies merveilles pour arriver sans risque jusqu'à la rive : les maisons étaient crénelées du haut en bas, les tuiles du toit, les portes, les volets et les persiennes laissant passer des canons de fusil; les murs des jardins, complétés par des ouvrages en terre, formaient de véritables redoutes. Il partait des coups de fusil jusque d'un tas de fumier, artistement creusé à rintérieur et servant de guérite blindée à une sentinelle, qui y parvenait par un mur éventré.
On perdait du monde dans ces escarmouches de tous les instants. Le troupier français ne pouvait s'astreindre à calculer tous ses mouvements, de manière à ne pas se laisser apercevoir par un ennemi qui avait pour le guetter une patience de sauvage.
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Nos anciens amis du 7^ bataillon de chasseurs étaient venus nous rejoindre au 108°: ils avaient obtenu d'y être incorporés. C'était jour de fête quand nous obtenions l'autorisation d'aller, tous les six, nous embusquer dans une maison des bords de la Marne, à la Varenne Saint-Hilaire. Nous emportions de bonnes lorgnettes, des scies à main pour faire des meurtrières dans les persiennes, et une provision de cartouches. Nous remplacions un poste qu'on ne pouvait relever qu'à la nuit tombante : il était impossible de circuler de jour dans les rues et dans les jardins de la Varenne sous le feu plongeant de Chenevières.
Le pont était détruit. Au milieu de la rivière, en face de nous, un étroit îlot couvert d'oseraie était occupé par un poste relié à Chenevières par un pont de bois. On entendait la marche des soldats sur ce pont', mais tout était si admirablement disposé, qu'à quelques mètres de distance, à
portée de la voix, on n'apercevait rien. Si un imprudent se démasquait , il était salué d'une salve de coups de fusil : c'était une chance de plus en plus rare, les soldats de Chenevières prenant leurs précautions pour ne pas se laisser apercevoir. Une nuit, par un beau clair de lune, une sentinelle enrhumée se trahit per de formidables éternuements. Nous savions où elle était, sur cet îlot, à vingt brasses de notre rive. Nous ne lui aurions pas fait grâce, si sa silhouette s'était détachée une seconde sur les eaux de la rivière. Mais, hélas! elle resta absolument invisible.
Nous eiàmes meilleure chance dans les maisons en terrasse de Chenevières. Çà et là un soldat ennemi passant rapidement nous servait de point de mire. A mi-côte, une grande habitation était occupée, disaiton, par un colonel bavarois, commandant des avant-postes de Chenevières. Avant le jour, cet officier vigilant et ponctuel se faisait réveiller, et sa fenêtre s'illuminait. Nous attendions ce signal pour lui envoyer nos six coups de fusil : c'était Vaiibade du colonel.
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Peu à peu, le mouvement qui se faisait autour de cette maison cessa. Chenevières, occupé par une nombreuse garnison, vu de notre rive, paraissait désert. Il ne s'y montrait plus un être vivant , tant les cheminements et les abris avaient été perfectionnés par nos adversaires.
Le lieutenant Gros, commandant la compagnie du loSe cantonnée à la Varenne, voulut en faire autant et améliorer nos approches. Gela n'était pas facile , dominés comme nous l'étions. Pendant que M. Gros faisait ouvrir une brèche dans un mur pour étendre sa ligne d'embuscade, il fut atteint d'une balle à l'épaule : blessure si malheureuse, qu'elle obligea à une amputation. Plusieurs hommes furent tués ou blessés. Nous subîmes aussi quelques pertes au pont de Champigny.
Le poste de la Varenne était particulièrement périlleux. Quand M, Gros eut été atteint, le colonel résolut de relever la compagnie qui l'occupait depuis plusieurs jours. Il s'y rendit avec moi, fit réunir les hommes ; en quelques paroles vigoureuses et émues, il
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leur recommanda la discipline, le dévouement , leur promettant de proportionner toujours les fatigues et les souffrances à leurs forces.
« Aujourd'hui on va vous relever, » leur dit-il. «Vous avez fait ici vos preuves. Vous avez acquis rapidement l'allure et les qualités des vieux soldats. Quand Theure du combat sonnera, je sais que je puis compter sur vous. »
Une chaleureuse acclamation, un long cri de Vive le colonel! répondirent. Cette compagnie, dont le commandement passait à un jeune sous-lieutenant sortant de Saint-C3T, M. Woirhaye, devait faire preuve de nouveau de sang-froid et de solidité au combat du 2 décembre.
Pendant ce séjour dans la presqu'île de Saint-Maur, je fis une singulière trouvaille. Une de nos compagnies, en prenant ses cantonnements dans une grande maison, constata qu'elle avait été visitée par des maraudeurs. Les tiroirs des meubles avaient été
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forcés : une grande quantité de papiers étaient répandus sur le sol. Les soldats s'en servaient pour allumer du feu; l'un d'eux lut quelques mots qui attirèrent mon attention.
Je ramassai une lettre, que je ne compris pas tout d'abord :
« Je ne vis plus, mon pauvre Guérard : celui qui n'est plus était Tâme de ma vie; je n'étais, je ne voulais être que son bras; il pensait, il voulait pour moi. Je sens combien je l'aimais par le vide horrible qu'il laisse dans mon existence; je sens ma nullité maintenant que sa pensée ne m'anime plus; je suis inutile à ce monde, et je voudrais en sortir. Tant que je vivrai, je ferai mon devoir, mais sans goût et sans espoir : l'édifice de ma vie est renversé.
« Adieu. Venez me voir à Neuilly, demain matin, à 9 heures. Adieu, mon pauvre professeur! Il vous aimait bien.
Dans une pièce voisine, toute une galerie de portraits, faciles à reconnaître, me mit sur la voie : ils représentaient Louis-Philippe, ses fils, plusieurs princesses de sa famille. H. O. était la signature abrégée de Henri d'Orléans, duc d'Aumale. Sa lettre était écrite à un ancien professeur, resté son ami, à l'occasion de la mort du duc d'Orléans.
Une autre lettre, portant la date du i8 janvier 1844 et Ten-tête du quartier général de Constantine, ne pouvait laisser de doute sur son auteur ;
(( Mon cher Guérard , je conçois que, quand on connaît depuis trente ans tous les mo3'ens de tricher sur les règlements pour pousser des favoris , on soit fort étonné de rencontrer des natures plus scrupuleuses. Moi, qui n'ai pas une si vieille expérience, je tiens à ne pas suivre les exemples qu'on a souvent donnés en ce genre. J'ai horreur du népotisme, c'est-à-dire que je ne trouve pas que le nom porté par un individu le mette au-dessus de tous les règlements.
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C'est une recommandation, et voilà tout. Si M. X, avait appartenu à la division de Constantine, je l'aurais pris comme officier d'ordonnance plutôt qu'un autre, à cause de son père. Mais je n'ai pas cru que l'illustration de sa glorieuse famille pût justifier une mesure exceptionnelle. X. m'a paru un assez bon diable; il sert bien, je le crois; mais son mérite n'a rien d'extraordinaire, et j'aime beaucoup mieux appeler près de moi — puisque c'est une faveur, — un officier que j'aurai choisi moi-même, après mûre information, parmi les troupes que je commande.
« Si M. X. père n'est pas content de la position de son fils, c'est qu'il est bien difficile. Il a été nommé lieutenant en passant sur le corps de beaucoup de ses camarades^ plus méritants à tous égards; il a été décoré après six mois d'Afrique, sans avoir fait la centième partie de ce qu'un autre aurait dû faire pour obtenir la même faveur : cela n'est déjà pas mal, et je ne comprends pas qu'après cela on vienne parler de mésaventure. Il me semble que X. compte déjà
assez d'illustres protecteurs, et qu'il n'a pas besoin de mon appui pour faire son chemin.
« Et maintenant que j'ai assez exhalé ma bile démagogique, recevez mes félicitations pour votre magnificence toute royale. Sachez en retour que j"ai donné aux légitimes de Constantine, au nombre de quarante, une fête dont on parlera longtemps. Le seul regret de mon ame généreuse est de ne pas pouvoir offrir les mêmes plaisirs aux beautés, dites irrégiilières, malheureusement trop rares, si dignes de Testime des célibataires, innocentes victimes d'un odieux préjugé...
^' Doulcet est un très bon officier; je l'ai détaché de son régiment, pour le mettre aux affaires arabes.
« Adieu. Sachez-moi gré de cette lettre, car j'ai environ treize heures de travail par jour-, du reste, je ne puis vous le cacher, vous ne devez cette faveur spéciale qu'à la colère que m'a inspirée l'absurde mécontentement du père X. Adieu. Tout à vous.
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Pendant la durée de l'empire, le prince de Joinville écrivait aussi fréquemment à son ancien professeur, qui habitait la France.
« Claremont, ii mai i855. — Illustre professeur... Ma femme ne va pas encore bien ; pourtant le docteur lui trouve le pouls un peu plus fort, et dit que c'est un commencement d'amélioration. — La Reine se porte d'un charme... Aumale va dans le monde et y a les plus grands succès. Nemours va au gala à Lisbonne avec son épouse et tous ses diamants. Ils nous reviennent le 5. Montpensier va à Aranjuez, Madrid, Carthagène, Gênes, Milan, Venise, le Tyrol, la Suisse, etc., etc. Folies sur folies de quitter Séville en ce moment, d'aller à Madrid , de sortir d'Espagne. C'est jouer à pile ou face sa belle et grande existence. Trognon va bien; il fait fonction de précepteur de Pierre en ce moment. Ils sont contents l'un de l'autre , mais c'est Pierre qui gouverne. — Milord perd ses dents, a beaucoup de puces, pue, et n'a pu faire un enfant à la femme que je lui ai achetée , avec
laquelle il a été enfermé neuf jours, et qui est la plus caressante du monde. Elle pue aussi.
(( Nous attendons les grandes nouvelles de Crimée. On dit que Tarmée va se diviser en deux : celle du siège sous Pélissier, et la combinée marchant à Tarmée russe. Les Russes ont reçu de nombreux renforts, et les retranchements de la Tchernaïa seront durs à enlever. On réussira, je crois; mais pourra-t-on aller plus loin, et convertir le siège en un investissement qui amènera sans secousse la chute de Sébastopol dans un temps donné? Là est la question. Et de cette question, suivant qu'elle sera résolue, découleront bien des choses.
« Bonat a manqué se perdre avec le Montebello.
(( Sur ce, mille bonnes amitiés. »
En 1861, à propos de la guerre d'Amérique , grande discussion entre le prince et le vieux professeur.
L'enveloppe de la lettre, parvenue par une autre voie que celle de la poste, portait la suscription
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Monsieiœ Gue'rard, sécessionniste avancé.
« Washington, 8 novembre 1861.
« Il paraît, cher Guérard, que vous êtes décidément sécess., que vous tournez au marcKand de nègres. Est-ce que vous avez placé vos fonds dans quelque maison de commandite pour la fourniture des nègres à domicile? Je vous croyais plus avancé en civilisation que cela, et plus conservateur aussi. Vous voir transformé en partisan de rinsurrection me semble bien étrange, à moins qu'il n^ ait là-dessous quelques beaux yeux; — ce qui justifierait tout, et auquel cas je ferais amende honorable.
« Quant à moi, je suis aussi antisécessionniste que possible. Rien à mes yeux ne justifie rinsurrection du Sud. Quelques ambitieux ont exploité et exploitent les passions, aveugles même sur leurs intérêts, de ces malheureux : ils font et feront verser beaucoup de sang.
« Le meilleur service à leur rendre , et à rendre au monde, qui souffre et souffrirait
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beaucoup de la prolongation de cet état de choses, c'est d'étouffer le plus vite possible cette sotte insurrection. Le Nord a pour lui la Justice, la raison, le droit, la force. Oîi en serions-nous aujourd'hui, où on ne croit plus à rien, si le droit des majorités n'était pas respecté et maintenu?
« Ajoutons à cela que le maintien de la puissance américaine est pour la France une question de la plus haute importance, et que le naufrage de ses institutions serait une vraie calamité pour tous ceux qui rêvent progrès en ce monde. Donc je suis dans un autre camp que le vôtre. Donc je suis enchanté de voir mes neveux où ils sont, chercher roccasion de gagner brillamment leurs éperons. Cette occasion approche. La machine sécessionniste craque de toutes parts. On s'occupe ici de préparer le coup final. Si nous avons un grand succès sur l'armée de Manassar, tout l'édifice confédéré s'écroulera comme une vieille baraque. Je voudrais bien que les gens du Sud fussent assez sages pour comprendre et ne se laissassent pas aller à de folles extrémités. Le Nord peut les rece-
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voir en brebis égarées. S'ils préfèrent être écrasés, on les écrasera.
« Maintenant , un sujet de préoccupation pour moi, c'est ce qu'on fera le lendemain de la lutte. Ceci est plus sérieux. Au dedans et au dehors, ce pays-ci, fort d'être sorti victorieux de la lutte et disposant de forces considérables, pourra être tenté de faire des folies; — mais j'espère que non. Les Anglais font bien de mettre de Teau dans leur vin, car les passions se soulèveraient bien violentes contre eux. Les Anglais sont bien puissants; mais il y a ici des ressources et une force latente immense. ,
« Les jeunes neveux vont à merveille, et, tout sécess. que vous êtes, ne boivent pas moins à votre santé.
« Pierre me cause la plus grande joie : il fait merveille à Técole dans toutes les branches, s'y plaît, s'y porte bien, et montre un entrain et une résolution qui m'enchantent. Je voudrais que vous le vissiez en chemise de laine au bout d'une vergue, serrant un hunier ou faisant une estrope. Quant à moi, je vais bien. Je sais assez pressé de m'en revenir.
io8 Les Avant-Postes
mais j'attendrai peut-être encore un peu. Tout ce qui se passe ici m'intéresse beaucoup. Je chante « la Marseillaise » in petto toute la journée.
<( Adieu. Bonne santé, bonne amitié. Au revoir, au printemps ! »
Je ramassai tous ces papiers, dont je fis un paquet cacheté. Un officier d'état -major, M. Rouvière, se chargea d'en découvrir le propriétaire, et de le lui faire parvenir par rintermédiaire de M. de Salvand}'.
Le professeur des princes, M. Guérard, avait eu aussi pour élève le général de Montauban, avec lequel il entretenait une correspondance très active. Elle ne se ralentit pas pendant Texpédition de Chine. M. Guérard écrivait en tête de chacune de ses lettres à son ancien élève, devenu général en chef de Tarmée française dans cette campagne contre le Céleste Empire :
MÉFIE-TOI DES CHINOIS
Le général reconnut bientôt combien ce conseil était sage.
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« Après une atroce perfidie, » écrivait-il le 7 octobre 1860 de Yung-ming-yuen (palais impérial à quatre lieues au nord de Pékin), «qui ne justifie que trop ce que tu m'écrivais en tête de tes lettres, quelques malheureux officiers supérieurs, anglais et français, ont été attirés par un prince chinois dans un affreux guet-apens, sous prétexte de traiter de la paix.
« Ils ont été pris contre toute espèce de droit des gens. Nous l'avons su par sept de ceux qui viennent de nous être rendus. Nous ignorons le sort des autres. Ils étaient 38 en tout, sur lesquels 4 officiers anglais, 4 français, le reste 22 soldats anglais et 8 soldats français. »
Cette correspondance était un récit rapide de la campagne de Chine, par le général de Montauban lui-même.
Elle révélait les obstacles créés par la Jalousie des Anglais et par des rivalités d'influence qui devaient compromettre les résultats de nos victoires.
« La Chine est un pays fort riche, » écrivait de Shang-Haï le général le 25 avril
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1860, (( mais très arriéré comparativement à TEurope. Il existe ici de grands éléments de ricliesse à exploiter^ mais les Anglais en profiteront sans doute plus que nous. Leur proximité de Tlnde, leur marine si nombreuse et si puissante, et surtout leur commerce si entreprenant, leur assurent un immense avenir en Chine, à moins qu'ils ne viennent s'y heurter contre une puissance rivale qui veut aboutir au même but par une route opposée.
(( Dans cette position , TAngleterre , il me semble, aurait fait preuve de plus de prévoyance en ne cherchant pas à nous éloigner d'un pays dans lequel un jour elle aurait pu nous avoir pour auxiliaires. J'ai peur, mon cher ami, que nous ne fassions encore dans ce pays lointain ce que nous avons fait dans la plupart de nos colonies, — c'est-à-dire que nous n'abandonnions la plus belle entreprise que la France aura rêvée depuis longtemps.
« Il faudrait bien des choses pour réussir, et surtout de la persévérance, — ce qui n'est guère dans nos idées. La première de toutes
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ces choses, ce serait la concentration de tous les pouvoirs dans la même main : rien de grand ne peut se faire à 4,000 lieues de l'action du gouvernement, si l'autorité qui commande est scindée. Il aurait fallu^, dès le début , remettre aux mains du commandant en chef tous les pouvoirs militaires et politiques. Je sais que cette confiance du gouvernement ne pouvait être placée qu'entre les mains d'un officier général qui réunît toutes les qualités voulues pour une semblable mission, et je n'ai pas la prétention de les posséder-, mais on aurait pu trouver dans l'armée. Ma personnalité s'effacera toujours devant les grands intérêts de mon pays.
« Mais, au lieu d'une concentration de tous les pouvoirs, on a trouvé que c'était déjà trop d'avoir placé la marine sous les ordres d'un officier de l'armée de terre, et, un mois après m'avoir nommé commandant en chef des forces de terre et de mer, on a jugé à propos de me retirer la marine. Je n'avais pas la prétention d'être marin; mais je voulais pouvoir faire concourir, à ma vo-
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lonté, la marine aux opérations que j'ai à diriger.
« Quelque bonne entente qui existe entre l'amiral Charner et moi, autre chose est de demander un concours ou de pouvoir l'exiger. On aurait mieux fait de laisser les choses telles qu'elles étaient; l'arrivée du baron Gros va encore les compliquer. Enfin, nous ferons pour le mieux avec la vieille devise : « Advienne que pourra ! »
Quelque temps après, à propos des négociations diplomatiques, le général écrivait encore :
« Nos ambassadeurs auraient bien dû avoir quelqu'un qui leur écrivît souvent ;
MEFIE-TOI DES ANG
Cependant le succès le plus fabuleux devait couronner cette campagne, qui, suivantl'expression de M. de Montauban, n'a pas eu
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de sœur aînée et n'aura probablement jamais de sœur cadette.
A chaque halte, il en adressait le récit à son vieux professeur.
« Sin-Koo, 23 août 1860.
« I,es forts du Pe-ho sont pris et en notre pouvoir.
« Le 14 de ce mois, après bien des obstacles suscités par la nature du terrain et les difficultés d'un débarquement sur une terre inabordable, nous avons eu une première affaire et nous avons pris un premier fort, du nom de Tang-Kou, sur la rive gauche du Pe-ho. Le drapeau français a été planté le premier sur ce fort, et nous avons pris pour notre part quinze canons de bronze très beaux, de fabrique russe ou américaine, et plusieurs autres petits engins de moindre calibre.
(( Après un repos de quelques jours donné à nos troupes, nous avons marché le 21, avant-hier, contre le second fort de la rive gauche, du nom de Yu-kia-pou. Ici, les
Chinois avaient réuni toute espèce de moyens de résistance : nous avions devant nous un fort hérissé d'obstacles et défendu par les trois forts de la rive droite, dont nous n'étions séparés que par une distance de 6 à 700 mètres, plus un fort armé de nombreuses bouches à feu à environ 100 mètres en avant; à droite et à gauche de la seule chaussée qui conduisait au fort à attaquer, des lagunes d'eau dans lesquelles notre artillerie ne pouvait passer que sous la condition de jeter des ponts à chaque instant. Dès le 20 au soir, nous avions envo3'é des travailleurs pour aplanir ces difficultés; mais les défenseurs des forts lançaient à chaque instant des pots à feu qui éclairaient le terrain et leur permettaient de tirer sur les travailleurs, dont quelques-uns furent tués. Enfin, le lendemain, à 5 heures, nous marchions contre le fort, et, après une rude canonnade, nous pûmes approcher assez près pour donner l'assaut.
« Les Chinois se défendaient avec une telle énergie, qu'ils enlevaient les échelles ou les rejetaient sur les défenseurs-, bon nombre
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de mes hommes ont été blessés par des coups de pique au moment où ils gravissaient les remparts. Enfin, mon cher ami, le drapeau national a flotté le premier sur les remparts, avant celui de nos alliés, qui n'en ont pas été plus contents.
« Le général en chef chinois ayant été tué dans cette affaire, tous les autres forts sont tombés comme par enchantement en notre pouvoir, sans coup férir. Le vice-roi de la province les a remis entre nos mains, avec toutes les armes et bagages et munitions qu'ils renferment. Les Chinois demandent à grands cris la paix; mais nous voulons qu'elle soit signée à Pékin... Je vous enverrai à Paris environ trois cents canons: ils étaient dans les forts que nous avons pris. »
Six semaines après, le 7 octobre 1860, le général écrivait du palais impérial, à quatre lieues au nord de Pékin. C'était à la suite du guet-apens dont plusieurs officiers français et anglais avaient été victimes.
« Irrités d'une telle perfidie, le général en chef anglais et moi , nous résolûmes d'en tirer une vengeance éclatante; et dans deux
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batailles successives, où nous avons eu à lutter contre Tarmée chinoise tout entière, nous les avons battus complètement, et tué un nombre d"hommes qui ne s'élève pas à moins de 3,ooo hommes. Pour consommer Tœuvre, nous sommes venus nous placer devant Pékin; et moi, avec Tarmée française, je me suis transporté ici, où se trouve le palais d'été, résidence habituelle de l'empereur. »
Les lettres de M. de Montauban faisaient de ce palais une description vraiment féerique :
« Je t'écris du lieu le plus merveilleux que j'ai vu au monde. Nous parcourons tant de paj's divers et nous marchons tellement de surprise en surprise, que j"en suis tout abasourdi. Je renonce à décrire toutes les merveilles dont je suis le témoin, Versailles, Saint- Cloud et toute autre habitation royale de France ne sont que de la camelotte à côté de ce que je viens de voir. Il me serait impossible de te raconter de sang-froid toutes mes impressions : car je suis encore sous le
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coup de réblouissement des magnificences réunies depuis plusieurs milliers d^années dans ce palais féerique.
« Les jardins et les palais de ce parc enchanté ont une étendue de plusieurs lieues, couvertes de bois, de jardins merveilleux, et surtout de pagodes et de palais de luxe, remplis de statues colossales, couvertes d'or, de diamants. L'encens brûle dans des cassolettes et des vases de grandeur pyramidale en bronze et en cuivre doré du plus grand prix.
« Le palais principal est d'une richesse fabuleuse, surtout la salle du trône et celle à coucher de l'empereur... Une commission a été réunie pour dresser un procès-verbal de notre occupation; et les Anglais, ainsi que les Français, ont pris par droit de conquête les plus rares curiosités. J'en mets une de côté pour toi...
« Attends à déjeuner, un jour ou l'autre,, Fernand Cortez. Seulement je ne serai pas chargé des. richesses du Pérou : car, selon ma louable habitude^ je n'ai rien voulu de toutes ces richesses que quelques objets de
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peu de valeur qui m^ont été offerts par mon armée...
« Tu as bien fait de faire comprendre au baron que je ne pouvais me mêler en rien d'achats d'objets de curiosité. J'ai fait quelques légères acquisitions pour rapporter comme souvenir à mes amis', et, à l'exception de trois ou quatre objets venant du palais et qui m'ont été offerts par la commission représentant l'armée, je me suis abstenu de toucher à quoi que ce fiit. Ainsi, quelque disposée que puisse être l'envie à rechercher mes actes, elle les trouvera purs et désintéressés en toute circonstance. Personne ici ne le met en doute.
« Je regrette donc de ne pouvoir être agréable au baron \ mais tu as bien fait, dans mon intérêt. »
Ces merveilles ont été détruites. Le général ne voulut pas que la France eût la responsabilité de cette exécution.
« Il est bien vrai, » écrivait-il, « que ce sont les Anglais qui ont brûlé les palais de Yungmin-yuen, et leurs journaux ne s'en cachent
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pas. J'ai refusé au nom de la France de prendre part à un tel acte de vandalisme : ce n'est pas sur des monuments de plusieurs siècles et sur des livres très précieux pour la science qu'on aurait dû venger la mémoire de nos pauvres camarades, victimes de la perfidie des Chinois. »
Quel contraste entre ces souvenirs et notre situation actuelle ! L'expansion victorieuse de l'influence française jusqu'aux extrémités du monde, notre hautaine suprématie favorisée par le succès de toutes nos entreprises, ce n'était pas un rêve, c'était l'histoire d'hier. Ces lettres , datées de Shang-Haï, de Sin-Koo, du palais d'été de Tien-Tsin, en étaient le témoignage irrécusable.
Tandis que je les avais sous les yeux, j'entendais le canon des forts de Paris assiégé. Autour de moi, tout était mutilé et en ruine dans cette coquette banlieue de Paris. La neige tombait à gros flocons et couvrait la campagne pendant que, feuilletant les lettres du vainqueur de la Chine,
j'avais sous les j^ux la description la plus séduisante d'une navigation au mois de décembre dans la mer du Japon :
(( Je suis devenu tellement marin, quoique j'aie cessé d être amiral, que maintenant cent lieues en mer sont pour moi comme une course de Paris à Saint-Cloud par la Seine.
« Te dire la magnificence de ce parcours, dans une mer qui n'est en définitive qu'une succession de cinq ou six lacs de Genève, est chose impossible. Il faudrait la plume d'un poète pour rendre toutes les beautés de cette nature, si riche et si variée. Je suis trop prosaïque par état pour entreprendre de te décrire ces rivages couverts de villes et de villages, qui sont autant de ports contenant des milliers de jonques élégantes, et ces montagnes couvertes d'arbres toujours verts et de plantes qui deviennent elles-mêmes des arbres gros comme mon corps. Me croiras-tu si je te dis que, parmi ces derniers, il y a des forêts de dahlias qui étaient en fleur le i5 décembre? Un de
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mes officiers m'a cueilli un bouquet magnifique dans un de ces bois. »
Le Japon était encore sévèrement fermé
aux étrangers : le vainqueur de la Chine n'y put pénétrer.
« Le gouvernement japonais, qui trouve que ses populations sont très heureuses comme elles se trouvent, refuse de laisser pénétrer les étrangers dans l'intérieur du pays, et, à l'exception de Nangasaki et d'un grand village à trois lieues dans l'intérieur, il nous a été impossible d'aller plus au loin dans le pays. »
La campagne terminée, le général s'acheminait avec joie vers la France :
« Je ne pense plus aujourd'hui qu'à une seule chose : retourner dans ma famille et près de mes amis. Quand donc irai-je te demander une douzaine d'huîtres et un verre d'excellent Grave ?
a Demain je compte partir pour Bombay, afin de ne pas quitter ces parages sans avoir
vu rinde, et de Bombay je tirerai tout droit vers tout ce qui m'est cher, famille et amis. Il est donc probable que, quinze jours à peu près après ma lettre, tu recevras la visite de l'un de tes meilleurs amis et reconnaissants élèves.
« A bientôt donc, cher professeur et plus cher ami encore.
• « Tout à toi de cœur.
« Général G. de Montauban. )>
Quelques alertes, des escarmouches d'avant-poste, et les préparatifs d'une grande opération occupèrent tout notre mois de novembre.
Le 7, nous avons fait une expédition qui aurait pu être fort intéressante, si Tennemi que nous cherchions s'était présenté.
Entre nos avant-postes et les avant-postes allemands de Champign}'-, se trouvait le parc de Poulangis, abandonné pendant le
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jour. Il était entouré de murs; les portes qui y donnaient accès restaient ouvertes.
La nuit, disait-on, une ronde de cavalerie prussienne, commandée par un officier d'un grade élevé, s'arrêtait à Poulangis. Il fut convenu qu'un détachement de francs-tireurs, auquel j'obtins l'autorisation de me joindre, occuperait le parc sans bruit dès que l'obscurité permettrait d'y pénétrer sans être vu. Quelques hommes embusqués près des portes devaient les fermer derrière les cavaliers allemands. Pris dans cette souricière, attaqués par nous de toutes parts, ils seraient obligés de se rendre.
Le plan fut exécuté de point en point; il n'y manqua que l'ennemi. Couché sur la neige au milieu du parc, je passai une fort mauvaise nuit, et je revins dans la presqu'île d'assez méchante humeur.
Le 9, nous fiâmes tenus en éveil par un avis du fort de Vincennes. Du donjon l'on apercevait des masses profondes en avant de nos positions. On crut à un projet d'attaque. L'ordre de ne laisser pénétrer dans la presqu'île aucun visiteur, m.ême muni
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d'une permission, fut envoyé par la division. L'artillerie des forts, les canons et mitrailleuses placés dans la redoute de Saint- Maur criblaient de projectiles les positions prussiennes, A gauche, du côté de Charenton, la fusillade s'engageait. Que se passait-il ? Vers le soir, le colonel fut mandé en toute hâte par le général Daudel. Peu à peu le calme se rétablit. Le mouvement aperçu dans les lignes ennemies était sans doute celui d'une partie de l'armée de Metz prenant position devant Paris.
Le 1 1 novembre, le général d'Exéa a réuni les généraux et les colonels de son corps d'armée. Il leur a dit qu'il fallait se tenir prêts à partir dans cinq ou six jours, en laissant à Paris tous les bagages, qui seraient perdus dans notre marche en avant. Le plan est de traverser les lignes prussiennes avec la deuxième armée, forte de cent mille hommes. Si elle réussit à forcer la ligne d'investissement, elle prendra position sur les derrières de l'ennemi, s'emparant de ses convois, coupant ses communications et l'obligeant à lever le siège.
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On fait appel à la garde nationale pour former des bataillons de guerre qui nous remplaceront aux avant-postes. Mais cet appel n'est guère entendu. Treize mille volontaires seulement se sont fait inscrire.
Les plus ardents pour s^emparer de l'hôtel de ville ne veulent pas se faire massacrer, disent-ils. Ils se réservent pour combattre la réaction. Combien il eût été plus simple d'appliquer à tous la loi militaire, et de faire, d'autorité, des soldats de tous les hommes valides, au-dessous de trente-cinq ans!
12 novembre. — • A midi, visite, avec le colonel, aux avant-postes du pont de Chenevières. Deux hommes y ont été blessés ce matin. Pendant que nous examinons, du haut d'une terrasse, les positions ennemies, quelques coups de fusil sont échangés. Un des nôtres est tué, au jugé, derrière une fenêtre, à l'abri de laquelle il avait tiré.
Nous revenons en hâte à Saint-Maur. Le canon de la redoute tire sans relâche sur le village de Champigny. D'épaisses colonnes de fumée indiquent une opération sérieuse.
Plusieurs maisons, une usine, sont en flammes. C'est notre artillerie qui y a mis le feu •, et des francs-tireurs, à qui la mitraille a ouvert la route, alimentent et propagent rincendie.
« On prépare notre chemin pour la grande sortie, » me dit le colonel. Triste et saisissant spectacle, que celui de ce village français qui brûle encore fort avant dans la nuit! Le soir, par une pluie battante^ je passe avec le colonel sur Tautre rive, où nous avons un poste. Hélas! nous constatons bien peu de vigilance. Les soldats, accablés de fatigue, s'abritent comme ils peuvent par ce temps affreux : ils ne signaleraient pas Tennemi à dix pas. Après avoir gourmande, puni, encouragé, le colonel rentre vers minuit. Sous cette pluie glacée, nous sommes trempés jusqu'aux os.
i3 novembre. — Visite d'un capitaine de francs-tireurs qui a été sergent-major au 2° zouaves, où il a connu M. Coiffé. L'aprèsmidi, en nous quittant, il conduit ses hommes en tirailleurs à la Fourche de Champigny, et, appu3'é par le canon de la
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redoute, il incendie les maisons servant d'abri aux postes wurtembergeois.
Pendant ce temps nous visitons de nouveau les avant-postes de Chenevières. Ce matin, nous avons eu encore deux blessés à la villa Bourbaki.
14 novembre. — Les ordres de départ deviennent très précis. Chaque homme emportera du lard pour deux jours, et six Jours de biscuit, de riz et de café. Il n'y aura de voitures pour personne : le colonel seul aura une cantine, o\x Ton mettra, comme on pourra, quelques provisions.
Je garnis ma musette de biscuits et de chocolat, et, à côté de mes cartouches, d'un flacon d'élixir de chartreuse. Ce sera un cordial réconfortant pour attendre que je sois relevé, si une balle me couche sur la neige.
i5 novembre. — Envoi à Paris de nos bagages, tentes, lits de camp, papiers, vêtements inutiles. Nous ne gardons plus que le strict nécessaire : ce qui est bien peu de chose. A la fin d'une journée de marche, c'est encore trop lourd.
De dix heures du soir à onze heures du matin, grand'garde au pont de Chenevières. Au jour, fusillade avec un poste prussien en face de nous, de l'autre côté de la Marne.
ij novembre. — Nouvelle nuit de grand'garde au pont de Chenevières. Un brouillard épais se lève en même temps que le jour. Impossible de tirailler. On n'aperçoit rien à quatre pas. Notre consigne est de surveiller le cours de la rivière, pour signaler un passage de la Marne. Au jour, des bruits de troupes en marche m'inquiètent sérieusement. Ne pouvant rien voir avec le brouillard, je bats la rive avec mes cinq compagnons : le poste avait été laissé sous notre responsabilité. Les mouvements que nous entendons ne préparent pas un passage, bien facile à effectuer, si Tennemi avait cette intention. Le jour levé et le brouillard dissipé, Chenevières réapparaît avec sa physionomie habituelle.
2 0 novembre. — Journée passée à faire le coup de feu aux avant-postes. Embusqués au bord de la Marne, nous guettons
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les Prussiens qui, de plus en plus prudents, se découvrent bien rarement.
23 novembre. — Je me relève d'une angine gagnée au bord de la rivière. Notre excellent docteur m'a soigné vigoureusement : il fallait me guérir, à tout prix, avant le départ. J'ai encore un peu de faiblesse, mais la fièvre a cessé, et je tiendrai sur mes jambes.
Nous allons donc partir et percer le blocus. J'entends déjà les petites voix saluant joyeusement mon arrivée... Mais pas de mollesse! nous n'en sommes pas là. Pour la dernière fois, sans doute, nous allons tirailler à la Varenne Saint-Hilaire et donner au colonel bavarois de Chenevières une aubade d'adieu.
25 novembre. — Ordre de soutenir demain au point du jour les compagnies franches du 107% qui iront occuper de l'autre côté de la Marne la ferme du Tremblay.
26 novembre. — Nous partons à cinq heures du matin par une pluie battante : nous enfonçons dans une mer de boue.
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L'artillerie prend position dans la redoute de Saint-Maur. Nous passons la Marne et nous occupons le parc de Poulangis, d'où doivent partir les compagnies envoyées en avant.
Les compagnies franches du 107®, appuyées par une compagnie du loS"" et par les francs-tireurs Lavigne, se déploient en tirailleurs. Dès les premiers pas, un coup de fusil éclate. Cest l'ennemi- le combat va commencer... Ce n'est qu'une de nos sentinelles qui, trompée sur le demi-jour, a tiré sur le gros de la colonne, à quatre-vingt pas, sans toucher personne.
Le Tremblay, évacué par les grand'gardes prussiennes, est occupé sans coup férir. Le général Daudel, qui est venu surveiller notre opération, dit au colonel Coiffé : « Je voulais étudier les obstacles que l'infanterie rencontrera, au-delà du Tremblay, lors de la sortie. »
En route, un propriétaire au désespoir m'aborde. Il est venu faire sa récolte de légumes, plus précieuse que jamais aujourd'hui dans Paris. Les francs- tireurs la lui ont enlevée : « Vous avez voté oui au plébiscite.
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Vous êtes cause de tous nos malheurs », lui ont-ils dit sous forme d'excuse.
Tout se prépare pour la sortie. On jette des ponts sur la Marne, on répare ceux qui avaient été détruits. Nous recevons les vivres, la solde, les cartouches. A partir de demain, personne ne pourra franchir les portes de Paris, sauf les corps de troupe. Paris se ferme derrière nous; il faut nous ouvrir un chemin en avant
Des officiers d'artillerie viennent occuper la redoute. La rive Est de la presqu'île se couvre de canons, pour appuyer notre passage et notre marche vers les hauteurs où Tennemi est retranché.
Nous n'attendons plus, pour nous mettre en marche, qu'un dernier signal.
COMBAT DU BOURGET
E grand jour est arrivé : nous partons. Le 28 novembre, à 10 heures
du matin, le 108% qui a envoyé à Paris ses bagages et ses impotents, quitte ses cantonnements de Saint-Maur, et établit son premier bivouac dans le bois de Vincennes. L'armée est réunie tout entière, confiante, sans forfanterie, non sans émotion. Demain, dès les premières heures du jour, une action sanglante sera engagée contre un ennemi redoutable. Mais qui ne paierait volontiers une victoire de sa vie ?
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La journée s'écoule lentement. Le soir, la proclamation du général Ducrot est distribuée dans chaque escouade. Un frémissement de bon augure suit cette lecture. Chacun est prêt et n'attend plus que le signal. Un conseil est tenu chez chaque commandant de corps d'armée : les colonels reçoivent leurs dernières instructions. Demain, à quatre heures du matin, dès que le canon des forts se fera entendre, chaque régiment se mettra en marche. Nous devons former Taile gauche, occuper Bry-sur-Marne et Nois3'-le-Grand dans la matinée, puis nous étendre à gauche, jusqu'au village de Champs, avant la fin de la journée.
Je n'ai pas eu le sommeil du grand Condé. A minuit, une note de la brigade avertit le colonel que le départ sera retardé d'une heure. A cinq heures, nouveau contreordre : Topération est renvoyée au lendemain. Une crue de la Marne a empêché la construction des ponts.
Cependant le canon tonne à droite. On n'a pas contremandé la diversion de Thiais, L'Hay, Choisy-le-Roi. Un combat sanglant
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y est engagé sans autre résultat que de mettre Tennemi sur ses gardes.
Pendant ce temps, nous piétinons. On nous fait changer de place, et nous allons coucher dans la plaine en avant des forts de Noisy et de Rosny, à gauche du mont Avron, occupé depuis la veille. Les feux de bivouac illuminent ses pentes, la nuit tombée. Si Tennemi n'est pas prévenu, ce n'est pas notre faute.
L'état-major du io8^ s'abrite pour la nui dans une étable à porcs, à moitié démolie. On m'y donne une petite place. Tu as huit ans aujourd'hui, ma petite Marie; les braves gens qui m'entourent s'unissent à moi pour boire à ta santé. Penses-tu, en t'endormant, à ton père le soldat, ma blondine chérie? On te dira un jour, si Je ne suis pas là pour le faire, combien ton souvenir, ce soir, m'a réchauffé le cœur.
Deux nuits passées par terre avant d'avoir tiré un coup de fusil. Cette fois, je répare mon insomnie de la veille : à l'aube, je me sens dispos et alerte.
Depuis longtemps la canonnade a donné
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le signal : nous ne partons pas. A huit heures du matin seulement, on nous met en route ; nous traversons Rosny, et passant par derrière le mont Avron, laissant à gauche Neuilly-sous-Bois, nous faisons halte au carrefour de Plaisance. Nous avons, bien en face de nous de l'autre côté de la rivière, Bry-sur-Marne et Noisy-le-Grand dont nous devons nous emparer.
On profite de cette halte pour faire le café et avaler à la hâte le biscuit trempé dans la liqueur brûlante, puis on court aux faisceaux. Les tirailleurs s'avancent à l'abri d'un taillis,, de l'autre côté duquel nous devons rencontrer l'ennemi.
Le bois est traversé, rien encore. Les batteries du plateau d'Avron foudroient Noisyle-Grand, l'artillerie de campagne sur les bords de la Marne fait feu sans relâche.
On nous range en colonnes pour passer les ponts qu'on achève de jeter entre Neuilly et Noisy-le-Grand. Notre impatience est extrême. Nous assistons au combat depuis longtemps engagé au centre, nous apercevons des mobiles qui reculent sur les
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pentes conduisant au plateau de Villiers. Les ponts sont terminés, qu'attendons-nous? Pourquoi n'abordons-nous pas Noisy-le- Grand, que canonne si durement depuis le matin l'artillerie du mont Avron? Une fois là-haut, prenant en écharpe le plateau de Villiers, nous aiderons puissamment les régiments qui avancent et reculent sous la mitraille et qui, venant de Champigny, ont tant de mal à conserver les crêtes du plateau.
Au lieu de passer rapidement la rivière et de nous étendre à gauche comme le prescrivaient les ordres primitifs, nous attendons pendant de mortelles heures. Une seule des divisions de notre corps d'armée, commandée par le général de Bellemare,, passe les ponts de Bry-sur-Marne. Elle traverse le village, gravit la côte, aborde le plateau, au moment oij, malheureusement, le 2° corps, formant le centre, était déjà en retraite. Les zouaves du général de Bellemare, qui avaient à réparer leur insuccès de Châtillon, s'avancent bravement sous le feu du château de Villiers. Ils sont forcés de reculer à leur tour alors
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que le 2° corps, faisant un dernier effort, reprenait l'offensive.
Quelques blessés se font panser par nos docteurs. Les zouaves, très animés, racontent que, dans un de leurs bataillons, ils ont perdu seize officiers sur dix-neuf.
Le jour baisse quand notre division franchit la Marne. Elle va bivouaquer sous Noisyle-Grand, sur la rive prussienne, à deux cents mètres de la rivière. Au point du jour, en cinq minutes, nous serons dans le village, l'opération la plus difficile, le passage de la Marne, ayant eu lieu sans encombre. Brysur-Marne est à nous. Les morts, les blessés, les armes, les vivres, abandonnés par les Prussiens, restent en notre pouvoir.
Mais pourquoi n'avoir pas couché à Noisyle-Grand oij, sans doute, pendant la nuit, Tennemi va se fortifier? Là-haut, nous aurions eu devant nous Tespace : nous aurions cru faire la première étape de notre campagne de France.
Belle nuit d'hiver, avec un magnifique clair de lune. Mais, Dieu ! qu'il faisait froid ! Entre deux sommeils, dont le plus long ne
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durait guère, — car cette terre gelée formait un triste coucher — j'embrassais d'un coup d'œil un panorama dont le souvenir est impérissable : les flots argentés de la Marne, les feux de la division Mattat au pied des hauteurs sombres occupées par les Prussiens, et derrière nous, se détachant en silhouettes noires sur le ciel étoile, le mont Avron et les forts de Paris que nous croyions avoir quittés pour n'y plus revenir.
Le i'"' décembre, à 6 heures du matin, le régiment est sous les armes. Quelle route va-t-il suivre? Il court des bruits de victoire. Noisy-le-Grand, évacué par l'ennemi, aurait été occupé au point du jour par la division Bellemare. L'armée, dit-on, va continuer sa marche en tournant à gauche et en remontant le cours de la Marne. Cette fois, nous serons tête de colonne : nous allons attaquer Chelles. C'est sans doute pour exécuter ce nouveau plan que nous repassons sur la rive droite de la Marne.
Hélas! tout cela n'est qu'illusion! La journée d'hier a été dure et n'a pas donné de résultats décisifs. Pendant que le général
Ducrot était forcé d'entraîner lui-même les colonnes d'attaque du 2^ corps, nous perdions à gauche un temps précieux. Les mouvements de notre corps d'armée ne se liaient pas à ceux de Tattaque principale. Les premières positions ennemies avaient été enlevées, mais nous restions au pied des positions formidables de Villiers et de Goeuilly^
Parfaitement éclairés sur le but de notre sortie, les Prussiens ont amené des renforts, de Tartillerie, des troupes fraîches sur les points menacés. Hier nous n'avons pas donné Tassant à Noisy-le-Grand. Ce serait plus difficile aujourd'hui, et Ton paraît y renoncer.
Après deux heures de halte sur la rive droite, nous recevons Tordre d'aller relever à Br}' les troupes qui y sont depuis hier. C'est à Tinsu du général Ducrot et malgré lui qu'on nous a fait revenir sur la rive droite de la Marne.
Nous passons la Marne pour la troisième fois. Nous longeons sur la rive gauche les tranchées prussiennes, abandonnées à la suite des combats de la veille. Dans les jar-
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dins qui entourent le village, tous les fruits sont encore aux arbres : des poires superbes, des raisins un peu gâtés, hélas! Mais nous ne sommes pas difficiles, et pour des assiégés comme nous ce sera ce soir un excellent dessert.
A Bry, les cadavres encombrent les rues, les blessés sont couchés sur la paille devant la Mairie. Les maisons incendiées fument encore. Le service des ambulances commence à fonctionner.
On relève les corps des colonels du i23° et du 124° de ligne, M. Sanguinetti et M. Dupuy du Fodio, tués hier à Tattaque du plateau de Villiers. Georges Potier me désigne, parmi les brancardiers, M. Colmet d'Aage, avocat à la cour de Paris, qui accompagne le premier président Gilardin.
Quelle nuit ont du passer les malheureux blessés que Ton va chercher encore sur le plateau de Villiers!
Dans notre régiment intact, ayant assisté à ce combat sans y prendre part, aspirant ardemment à combattre à son tour, cette suspension d'armes est supportée avec impa-
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tience. On l'explique par des motifs d'humanité : n'eût-il pas mieux valu gagner du terrain pour faire derrière nous de la place aux ambulanciers?
La vérité était que le 2^ corps, cruellement éprouvé la veille, n'était pas en état de reprendre, dans des conditions plus difficiles encore, une attaque qui avait très incomplètement réussi. Toutes les positions ayant quelque importance étaient restées au pouvoir de l'ennemi.
Nous avions sous les yeux toutes les horreurs de la guerre sans l'animation de la bataille. Le général d'artillerie Boissonnet, silencieux et triste, passe sur notre front. Il descendait du plateau et venait de visiter l'endroit où, le lendemain, dirigeant le feu de l'artillerie au plus fort du combat, il devait être grièvement atteint par un éclat d'obus.
Il faut organiser les grand'gardes, les bivouacs et les cantonnements, et, tout en se gardant, donner un peu de repos aux hommes qui campent en plein air depuis trois jours. Demain nous serons certainement attaqués si nous n'attaquons pas nous-mêmes.
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Tout un bataillon du 108% couvert par une compagnie de grand'garde, doit défendre l'extrémité gauche du village à laquelle aboutit la route venant de Noisy. Un second bataillon renforce le 107° sur les pentes et le plateau de Villiers. Le troisième bataillon du 108% cantonnée Tarrière du village, servira de réserve. Le combat d'hier a été surtout violent sur les crêtes : c'est là que l'ennemi sortant de Villiers est attendu.
Dans la soirée, un individu portant l'uniforme de la garde nationale s'approcha des soldats de grand'garde à l'extrémité gauche du village.
« Mon pauvre petit Bry! » disait-il en s'apitoyant sur les dégâts causés par le combat du 3o.
Tout en se lamentant, il se fit montrer la maison oxx le capitaine Musset, commandant la grand'garde, était logé. Ces propos éveillèrent les soupçons. On donna Tordre d'arrêter ce personnage. Mais il était trop tard : il s'était esquivé.
■ Le colonel Coiffé, chargé spécialement de la défense de Bry, me confie en secret qu'il
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trouve la position détestable. Nous avons la Marne à dos, devant nous les Prussiens couverts par des retranchements formidables, et sur notre gauche, Noisy-le-Grand, qui est toujours en leur pouvoir. Nous sommes cramponnés à des pentes fort raides comme la vigne à Tespalier : un insuccès nous jetterait en désordre dans la Marne.
La morale est qu'il faut résister à outrance. Préparons-nous par un bon somme aux événements de demain. Les Prussiens ont laissé des provisions de paille à nous enfouir tous. Profitons-en pour réparer les dernières nuits qui ont été mauvaises.
Quelle bonne nuit, mais quel réveil! A Taube, des hurrah! et les crépitations de la fusillade. Le village est envahi. L'ennemi occupe nos maisons, retourne contre nous nos barricades ; il parvient jusqu'à cent mètres de la place centrale. Quelques pas plus loin il atteignait les ponts de bateaux €t nous coupait la retraite.
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Chacun court aux armes et descend dans la rue sous une grêle de balles.
Notre compagnie de grand'garde a entièrement disparu. Comment a-t-elle pu se laisser ainsi surprendre? L'ennemi descendait de Noisy, en masse, par la grande route. Aux premières lueurs du jour, les grand'gardes du plateau l'ont aperçu déjà tout près de Bry, tandis que la sentinelle de notre barricade se promenait de long en large sans donner le signal d'alarme. Quelques minutes après, la fusillade éclatait. Le capitaine Musset s'est vigoureusement défendu : on a retrouvé son sabre ensanglanté sur le terrain. Mais il a été enlevé lui et ses hommes. Sur tous les points de notre ligne, l'attaque commençait au même instant. L'ennemi, sortant de Noisy et de Villiers, nous abordait de toutes parts. Pendant que nous combattions dans les rues du village, nous entendions les hurrah retentir sur le plateau Il y va du salut de l'armée; Bry repris, les débris du 3" corps sont rejetés sur le centre, et les troupes qui occupent Champigny, attaquées sans doute à la même heure,
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sont tournées sur leur gauche. Il faut tenir à tout prix. Toutes les ouvertures, toutes les fenêtres, toutes les terrasses qui ont vue sur la rue conduisant de la grande place à la barricade, se garnissent de soldats du io8^ L'ennemi n'avance plus; il va bientôt reculer. Les ponts sont sauvés.
Chacune des maisons envahies au point du jour est reprise Tune après Tautre. L'artillerie, en batterie de Tautre côté de la Marne, couvre de mitraille tout ce qui se montre sur la route de Noisy. Nos envahisseurs du matin ne reçoivent plus de renforts. Après deux heures de lutte corps à corps, le village est dégagé. Nous restons maîtres de Bry, des deux rives de la Marne et des ponts. Notre gauche, un instant entamée, reprend ses positions de la veille. Les cadavres ennemis, à Tintérieur de nos lignes, marquent la route suivie par ces audacieux agresseurs.
Mais, sur les hauteurs, le combat, loin de se ralentir, redouble de violence. L'ennemi est maître du plateau dont nous conservons à grand'peine les crêtes. Deux pièces d'ar-
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tillerie, mises à la disposition du général Daudel, sont placées en batterie à la naissance du plateau. Au bout d^une demi-heure, elles sont démontées : elles reculent pour chercher une position moins dangereuse.
L'infanterie, découragée par la retraite des canons, faiblit : une colonne de fuyards descend le chemin creux qui passe devant l'église.
A ce spectacle, je supplie le colonel de me laisser avec mes amis remonter ce courant. Nous avions été placés sur une terrasse d'oij Ton n'apercevait plus Tennemi. Après un premier refus : Alle'{! me dit le colonel. Nous partons six, MM. Sauzède, Georges Potier, Le Barbier de Tinan, Claude Jattiot, Rozey et moi. Nous prenons le chemin creux qui conduit au plateau de Villiers. Nous traversons une enceinte crénelée garnie de quelques soldats, puis nous gravissons les pentes plantées de vignes. Dieu! quelle fusillade ! Les sifflements précipités des balles indiquent une double attaque, en face et à g-auche. Les Français gardent la crête, au bord du plateau. Les compagnies
décimées sont à demi protégées par le talus d'un chemin et par de gros arbres. On a essayé de creuser la nuit quelques fossés-, mais la terre gelée était si dure qu'on en a fait à peine quelques mètres.
Le chemin venant de Bry, au sommet duquel nous nous arrêtons, continue tout droit jusqu'au parc du château de ViUiers. A l'angle de ce parc se trouve une redoute ennemie. C'est de là que sortent ses principales colonnes d'attaque.
A notre arrivée, la bataille était engagée avec une extrême violence. L'ennemi revenait à la charge avec des troupes fraîches. Ses tirailleurs, embusqués presque à bout portant, dirigeaient sur nous un feu terrible. Au bout de quelques minutes, deux de mes compagnons, MM. Sauzède et Georges Potier, sont grièvement blessés. Quoique M. Sauzède ait pu gagner l'ambulance à pied, nous le croyons perdu : une balle, qui lui avait traversé le bras et le côté, laissait dans sa tunique, au milieu du dos, une large ouverture béante.
Dieu les garde tous deux ! ce n'est pas le
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moment de s'occuper des blessés. Nous sommes attaqués corps à corps. En face de nous une troupe nombreuse, précédée par un officier, s'élance sur nos lignes. Je couche l'officier en joue à quelques pas. Mais la sonnerie de Cesse^ le feu ! a retenti. Un jeune capitaine porte sur tout notre front l'ordre d'arrêter le combat. Un officier du 107'' rabat durement mon chassepot en me disant :
« On ne tire pas sur des gens qui se rendent. »
C'était une erreur évidente, mais il a fallu obéir. Pendant ce temps l'ennemi a garni notre talus. Ce sont des chasseurs saxons ou wurtembourgeois, au costume sombre, shako droit verni avec une plume noire. Je veux saisir le fusil de celui qui est à ma portée; il porte la main sur le mien. La fusillade recommence à bout portant. Nous perdons du monde, mais nos agresseurs doivent fuir à découvert. Nous gardons nos lignes.
Qui avait donné l'ordre de sonner le : Cesseï le feu? J'ai cherché en vain à le sa-
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voir. On a cru en général à un stratagème prussien pour franchir sans risque le plateau : si cela est vrai, la ruse était déloyale, bizarre, et elle n'a pas eu grand résultat. Cette attaque a coûté à Tennemi plus de monde encore qu'à nous.
Le combat dura ainsi tout le reste de la journée. Il y avait eu des moments si critiques que plusieurs compagnies étaient confondues. Les officiers faisaient sonner la charge et ralliaient, comme ils pouvaient, les soldats ébranlés. A mon arrivée sur le plateau, je m'étais joint à un groupe commandé par un capitaine du 107^ : il était composé de soldats du 107", du 108^ et du I26^ Les inquiétudes avaient été telles que, pendant que nous combattions sur les crêtes, le colonel Coiffé avait reçu Tordre d'évacuer Bry, et il avait dij faire repasser la Marne à deux de ses bataillons, nous laissant en haut, en enfant perdus. Heureusement nous n'en avons rien su. Un contre-ordre arriva et Bry fut réoccupé.
Il me fallut au milieu de la journée changer de chassepot. Je ne pouvais plus me
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servir du mien, tant Touverture en était rétrécie par les débris de cartouches brûlées. Je ramassai le fusil d'un mort, et je continuai ainsi à faire le coup de feu. Les assaillants occupaient sur notre gauche un bouquet d'arbres d'où ils essayaient de déboucher : leurs officiers se mettaient bravement à leur tête. Mais notre feu sur cet espace découvert les arrêtait toujours.
Au premier moment de répit, je m'étais mis à la recherche d'une compagnie du io8®. La 4® compagnie du 3° bataillon, ayant pour capitaine M. Tinès et pour lieutenant M. Woirhaye, occupait la crête du plateau à la droite du chemin de Villiers. J'étais avec eux depuis plusieurs heures, lorsque nous vîmes arriver, au galop, six cavaliers qui s'arrêtèrent un instant sur notre front. C'étaient deux généraux, deux officiers d'ordonnance et deux dragons. Ils firent halte sous les balles entre l'ennemi et nous. L'un des généraux prit la parole : « Bravo le 108M s'écria-t-il. Ils croyaient nous surprendre. C'est nous qui les avons battus. J'arrive de Champigny, Il y avait là deux
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vieux régiments ('). Ils ont tenu comme des teignes...! »
« — Vive la France! Vive le général, » répondons-nous en agitant nos képis.
Quel général? nous n'en savions rien.
Nous n'avons pas tardé à apprendre que c'était le général Trochu en personne. Après nous avoir harangués, il envoyait à Paris une dépêche, datée du plateau entre Champignv et Villiers, à une heure et quart de l'après-midi.
« Parcourant nos lignes de tirailleurs depuis Champigny jusqu'à Bry, j'ai recueilli l'honneur et l'indicible joie des acclamations des troupes soumises au feu le plus violent. »
Le second général, soucieux, immobile et muet, était le général Ducrot. il semblait écouter avec impatience les discours de son compagnon. En l'apercevant le 2 décembre 1870 pour la première fois, j'étais bien lom de prévoir quels liens d'affection ne tarderaient pas à unir le général en chef et celui qui était alors le dernier de ses soldats.
(i) Le 5)"^ et le 42^ de ligne.
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Deux heures après, la fusillade se ralentit : elle cessa bientôt tout à fait. Je descendis au village, où je fus stupéfait d'apprendre qu'il était quatre heures de Taprès-midi. Le temps avait passé vite : j'aurais juré qu'il était à peine onze heures du matin.
Les batteries de Villiers nous envoyèrent comme un dernier adieu une pluie d'obus. Les projectiles tombaient en grand nombre dans le village de Bry, dont les maisons étaient traversées de part en part. La fusillade m'avait laissé tout à fait indifférent, mais lorsque les obus sifflaient au-dessus de ma tête, j'avais du mal à ne pas saluer leur passage par un mouvement involontaire.
Descendu à Bry, je fus chargé d'accompagner un capitaine adjudant-major du io8^, M. Rouffe, qui explorait l'une après Tautre les maisons situées à l'est du village. Les Saxons descendus de Noisy les avaient occupées le matin. On les avait reprises de vive force, mais on n'en avait pas fouillé toutes les dépendances. Elles étaient encore pleines de soldats ennemis, qui, sous le feu de l'artillerie et des mitrailleuses de la rive droite,
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n'avaient pas pu remonter les pentes de Nois3^ Ils attendaient sans doute, soit un retour offensif des leurs, soit un mouvement de retraite de notre part, pour s'enfuir. Peut-être l'eussent- ils fait à la nuit. Ils étaient nombreux, armés, dans Tintérieur de nos cantonnements. En sortant à Timproviste de leurs caves et de leurs cachettes, ils nous eussent procuré une surprise fort désagréable.
Découverts en plein jour, ils ne résistaient pas : à la première sommation, ils remettaient leurs armes. Le 108'' en recueillit ainsi plus de trois cents. C'étaient des Saxons portant le numéro du 107= régiment de la confédération du Nord. L'un d'eux me remit sa carte, me priant instamment de la faire parvenir à sa famille. Il y avait écrit quelques mots, annonçant la prise prochaine de Paris, et ajoutant :
« Surtout, à mon retour, ne me traite^ pas en Prussien. »
Un de ces pauvres Saxons, fort bon tireur, avait été placé le matin dans un belvédère qui dominait la grande rue du village.
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Tous ses coups portaient. Il fut remarqué, et lorsqu'il parut à son observatoire, il fut à son tour salué de nos coups de fusil. Il tomba le front percé d'une balle. C'était un beau jeune homme de vingt-cinq ans environ, de haute taille; son uniforme était propre, et ses mains très soignées. J'ai ramassé son casque qui, dans sa chute, s'était détaché : je le conserve en souvenir de notre combat de Bry.
D'après les journaux allemands, le 8° régiment de Saxe (107^ de la confédération du Nord) subit des pertes énormes à la bataille du 2 décembre. Le soir, il ne restait à ce régiment que cinq officiers.
Un écrivain militaire allemand, W. Rustow, a fait de ce combat un récit avec lequel mes souvenirs sont d'accord, sauf en ce qui concerne notre prétendue supériorité numérique. Il n'y avait à Bry et dans la partie des crêtes qui est au-dessus de Bry, que la brigade Daudel, composée des 107° et 108*^ de ligne, se reliant à droite au 126^ de hgne. Pendant toute la journée, elle n'a pas reçu de renfort. Le combat a duré dix
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heures, l'ennemi revenant à la charge à plusieurs reprises avec des troupes fraîches. Il ne nous est arrivé de renforts qu'à la fin de la journée, au moment où la fusillade cessait.
Voici le récit de W. Rustow :
<( Vers 7 heures du matin du 2 décembre commença le combat, les Saxons contre Bry-sur-Marneet les Wurtemburgeois contre Ghampigny. Au premier moment les Français furent repoussés, mais les Allemands ne purent maintenir les avantages gagnés dans la première attaque. Il se prononça un combat extraordinairement acharné à Bry, à Champign}^ et dans les lieux voisins. La brigade Reitzenstein fut renforcée de la brigade de Trossel.
ff Vers Q heures du matin, Fransecki fit avancer la division Hartmann, du 2= corps, et la réserve d"artillerie, au soutien des Saxons, des Wurtemburgeois et de la brigade de Trossel. Les troupes se développèrent en portions isolées sur le front de Villiers, Cœuilly et Ghampigny.
« Les dernières réserves, la brigade du 2°
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et celle du 6^ corps, furent poussées sur Chenevières.
« Le combat sur tout le front était extrêmement vif et acharné. Les Français avaient pour eux la supériorité du nombre et la puissance des batteries qui frappaient sur les Allemands de la rive droite de la Marne. Les Allemands avaient l'avantage de la solidité et de l'organisation, la supériorité tactique de leur artillerie de campagne, la position enveloppante qui permettait à cette artillerie de bien remplir son rôle. S'il a été possible aux généraux français d^opérer le i""" décembre avec les troupes placées sous leurs ordres, et si, en négligeant les raisons secondaires, ils ont pu prendre possession ce jour-là du front Gournay- Chenevières, — et il est clair qu'à raison du nombre de leurs troupes, cela a été possible, — il faut reconnaître qu'il ont commis une faute inconcevable.
« Le combat du 2 décembre se termina à la tombée de la nuit, vers 5 heures du soir. Les Saxons ne purent pas conserver Brysur-Marne où ils avaient pénétré. Ils étaient
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bravement revenus à Tattaque plusieurs fois, mais ils avaient dû céder à la supériorité numérique des troupes occupant ce point et les environs.
« Les Souabes et les Prussiens qui les soutenaient s'emparèrent de la partie Ouest de Champigny. »
Le soir du 2 décembre, nous avions gardé sur les crêtes toutes nos positions. Nos grand'gardes furent poussées à i,5oo mètres en avant de Br}' sur la route de Noisy. Nous étions donc restés bien maîtres du terrain. Nos pertes étaient sensibles, mais Tardeur des troupes était extrême. Le défilé des prisonniers saxons, conduits à Paris, avait mis le comble à leur enthousiasme.
Nous ignorions ce qui s'était passé à Champigny. Nous avions le sentiment que nous avions pu tenir tête à un ennemi, rendu redoutable par ses précédentes victoires, et nous ne demandions qu'à aller en avant pour achever ce que nous croyions être un grand succès.
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Le 3 décembre, au point du jour, Tordre suivant fut lu dans toutes les compagnies :
« Le Général en chef fait connaître que le succès est complet sur la rive gauche de la Marne et que les nouvelles d'Orléans annoncent un grand succès de Tarmée de la Loire. »
Toutes les dispositions semblaient prises pour une offensive résolue. Le 108° sortit de Bry par la route de Noisy et fit halte à moitié route, entre les deux villages. L'attaque de Noisy devait avoir lieu, disait-on, par le sommet des crêtes que suivent d'autres troupes, des zouaves notamment, sous le commandement du général de Bellemare.
Nous formons le pivot d'un mouvement tournant- nous serons, cette fois encore, appuyés à la Marne, l'extrême gauche de l'armée. Qui aura la mission d'enlever Villiers? Comment sera-t-il possible de manœuvrer sous le feu de cette position redoutable? Quelques-uns se posent ces questions qui
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seraient sans doute fort embarrassantes, si nous avions à les résoudre. Mais cela n'est pas notre affaire. Nous nous retranchons derrière des murs où Ton ouvre à la hâte des créneaux; on creuse des fossés, on élève des barricades, k Tabri desquelles nous déjeunons joyeusement en attendant le signal de Tattaque. Pas un de nous ne doute du succès. Noisy-le-Grand, qui semble nous narguer depuis trois jours, sera à nous avant ce soir.
L'ennemi est silencieux et immobile. Un ordre arrive. En route pour Noisy-le-Grand!
Hélas! c'est l'ordre de battre en retraite. Nous retournons à Bry, où nous ne nous arrêterons même pas. Nous allons abandonner ce village que Tennemi n'avait pu nous enlever, laissant derrière nous les cadavres de nos officiers et de nos camarades tués dans le combat d'hier.
L'œuvre de ces trois journées est effacée comme un problème manqué : nous allons repasser la Marne.
Nous l'avons compris depuis, le succès rêvé était impossible. La trouée, n'ayant pas
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€u lieu d'un premier élan, était désormais irréalisable! Le général Ducrot, après une inspection de ses troupes et une nouvelle étude des lignes ennemies, sachant ce qu'avaient coûté les efforts infructueux des Jours précédents, ne voulut pas faire verser en pure perte des flots de sang. Il ne voulut pas surtout que cette sortie, où sa jeune armée s'était honorablement conduite, se terminât par un désastre. L'armée était trop épuisée, surtout au centre, pour réussir là où elle avait échoué le 3o novembre. Echouer de nouveau, c'était courir le risque d'être jetés à la Marne, peut-être en désordre. Il valait mieux se retirer volontairement sur un succès.
La journée du 2 décembre était un succès. Les ordres du grand quartier général allemand avaient prescrit d'enlever les villages de Bry et de Champigny à la pointe du jour, et de tenter de détruire ou de faire sauter les ponts jetés sur la Marne.
L'offensive de l'ennemi avait été partout repoussée.
Le 3 décembre, à midi, notre mouvement
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de retraite s'exécuta. Il était commandé par d'impérieuses nécessités. Mais les conséquences en étaient cruelles. Le sort de Paris et le sort de la France étaient désormais fixés. On ne fera plus que des sorties de parade, sans but, sans conviction, sans espérance. On se battra pour se battre et non plus pour triompher.
Tout s'"était conjuré pour rendre notre effort impuissant : la direction imposée à la sortie de l'armée de Paris, longtemps préparée dans une autre voie, les positions formidables que cette armée devait rencontrer dès ses premiers pas, le retard d'un jour causé par la crue de la Marne, la lenteur avec laquelle le 3^ corps avait été engagé le 3o novembre. Quand nous piétinions sur place en vue de Noisy-le-Grand que nous avions ordre d'enlever, nous avions instinctivement dans le cœur cette critique de l'historien militaire allemand :
(( S'il a été possible aux généraux français de prendre possession le i'"" décembre du front Gourna3^-Chenevières, — et il est clair qu'en raison du nombre de leurs troupes
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cela a été possible, — il faut convenir qu'ils ont commis une faute inconcevable. »
Tel était précisément Tordre donné par le général Ducrot, ordre inexécuté par excès de prudence. Le général en chef, forcé de mettre le sabre à la main pour entraîner ses troupes, avait appris ce funeste retard quand il était irréparable.
Puis, la ligne d'investissement franchie, que fussions-nous devenus.''
L'état-major général de l'armée prussienne, d'accord avec nos écrivains militaires les plus compétents, a publié à ce sujet les appréciations les plus décourageantes.
« Si Tarmée du général Ducrot était parvenue à réussir dans sa tentative de percer, elle eût été hors d'état de faire encore le même jour une marche un peu forte, et elle aurait dià forcément camper pendant la nuit suivante, auprès de Villiers, sous les yeux mêmes des troupes allemandes refoulées.
Pendant ce temps, la garde et la majeure partie au moins du 4'' corps se seraient concentrées et auraient pu venir occuper dans la nuit une position bien choisie de Tautre
côté de la Marne. Le lendemain matin, les troupes allemandes qui se trouvaient entre Seine et Marne n'auraient pas permis à Tennemi de continuer son mouvement sans nouveaux combats, et on aurait gagné ainsi les délais nécessaires pour être en mesure de Tattaquer en rase campagne avec les troupes fraîches de la garde et du 4"= corps. »
En quatre jours, la première armée allemande, qui revenait précisément d'Amiens, pouvait entrer en ligne.
Le général Ducrot n'était pas homme à sacrifier les troupes placées sous ses ordres à des préoccupations de popularité. Il n'eût rien ménagé pour un succès. Il ne s'était pas ménagé lui-même, chargeant l'ennemi à la tête de ses colonnes et brisant son épée dans le corps d'un cavalier prussien.
Affrontant avec une froide résolution le déchaînement d'injures qui allait suivre sa retraite, il donna les ordres que lui imposaient son ferme jugement, le sentiment de sa responsabilité et son patriotisme éclairé.
Nous ne savions rien de tout cela et nous étions désespérés. \"ers une heure, nous
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avions repassé le pont de bateaux jeté devant Bry-sur-Marne. Le 108^ se développa en tirailleurs sur la rive droite pour protéger, si cela devenait nécessaire, la retraite de l'armée.
Inutile précaution ! Le défilé continua toute la journée par les crêtes dans la direction de Champigny sans que l'ennemi songeât à troubler cette opération. Nous ne l'avons pas aperçu un seul instant pendant cette morne et sombre journée du 3 décembre.
La nuit tombée, on nous fit bivouaquer au carrefour de Plaisance, Le froid était très dur. Les hommes se fussent sans doute résignés à la souffrance qu'ils enduraient, s'ils avaient eu quelque résultat à attendre de leurs efforts. Mais l'abandon des positions conquises les jours précédents les avait découragés : ils firent entendre quelques murmures. C'était la sixième nuit passée en plein air, quelques compagnies seulement
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ayant été cantonnées le i*^"" et le 2 décembre dans les maisons de Bry.
Nous nous retrouvions à notre point de départ, plus assiégés que jamais, sur les pentes du fort de Nogent.
En vain les proclamations officielles annonçaient-elles que la lutte, un instant suspendue, allait être reprise. Chacun comprenait que chaque jour diminuait les chances de succès. Les pertes de Tarmée avaient été considérables. Les rapports militaires parlaient de 6,o3o hommes hors de combat, mais rétat-major reconnaissait que la diminution réelle des effectifs était de i3,200 hommes. Les troupes se retiraient du combat avec le sentiment qu'elles avaient subi honorablement une sérieuse épreuve, mais elles avaient perdu confiance dans Tavenir. Personne ne croyait plus à la trouée ni à la levée du siège, à moins que les armées de province ne vinssent nous dégager par d'éclatantes victoires.
Le lendemain, 4 décembre, la division Mattat fut cantonnée tout entière dans les maisons du Ferreux. Nous avions sous les
pendant le Siège de Paris. 167
yeux, à portée de fusil, les hauteurs d'où les Prussiens n'avaient pu nous déloger par la force. Nous ne pouvions nous consoler de les avoir abandonnées sans combat.
Notre cantonnement terminé, j'obtins la permission d'aller à Paris prendre des nouvelles de nos blessés. M. Sauzède souffrait cruellement^ mais, quoiqu'il fût traversé de part en part, les médecins affirmaient que sa vie n'était pas en danger. En arrivant sur le plateau, il avait été frappé d'une balle qui avait transpercé le bras gauche, puis pénétré dans le côté, et qui heureusement n'avait atteint aucun organe essentiel en cheminant à travers les chairs et en sortant au milieu du dos.
Malgré la fièvre, il racontait gaiement ses impressions quand il s'était senti frappé. Il tenait son chassepot de la main gauche pour y placer la cartouche, lorsqu'il crut recevoir au bras gauche un coup violent : son arme lui échappa. Il voulut la reprendre, mais ses doigt ne pouvaient la ressaisir. Ses voisins de combat lui dirent qu'il était blessé, qu'il devait aller à l'ambulance. Il s'en alla ma-
chinalement, tenant toujours de la main droite sa cartouche qu'il n'avait pu mettre dans le canon de son chassepot.
Chemin faisant, il se disait avec inquiétude que peut-être on lui reprocherait d'avoir quitté le champ de bataille pour bien peu de chose. Il arriva ainsi à une compagnie de soutien du 108", commandée par un vieil adjudant, récemment promu sous-lieutenant.
— Où allez-vous? lui demanda brusquement celui-ci.
— A Tambulance, répondit-il. Ils disent que je suis blessé.
— Blessé. Où donc cela? — Et Tofficier fit tourner ce singulier blessé, pour l'examiner du haut en bas,
— Nom de D..,! s'écria-t-il tout à coup en apercevant dans la tunique au milieu du dos l'ouverture de sortie de la balle, large comme une pièce de 5 francs.
A rémotion de son interlocuteur, M. Sauzède se crut perdu. Il commençait d'ailleurs à souffrir cruellement. Transporté d'ambulance en ambulance, il fut charcuté par un aide inexpérimenté, se refusant à comprendre
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que les deux blessures avaient été causées par la même balle, et procédant avec entêtement aux sondages les plus douloureux pour extraire du bras cette malheureuse balle dont il n'avait pas su constater la double ouverture de sortie.
— Que me faites-vous donc? lui dit enfin le patient.
— Je cherche votre balle.
— Allez la chercher au plateau de Villiers! répliqua le malheureux, ne pouvant retenir une exclamation de colère.
Recueilli par un ami de sa famille, M. Sauzède fut admirablement soigné; il reçut, ainsi que M. Potier, la croix de la Légion d'honneur.
M. Potier avait reçu au genou une balle de revolver en désarmant un officier allemand. Sa blessure était beaucoup moins douloureuse, mais elle le mettait pour longtemps dans l'impossibilité de marcher.
Les trois magistrats du loS'^ eurent leur heure de notoriété. Nous avions été proposés tous trois pour la médaille militaire : c'était à mes yeux une récompense d'un prix inesti-
mable. Le gouvernement voulut faire plus : il transforma la proposition hiérarchique qu'il avait reçue en un triple décret de nomination dans la Légion d'honneur. Je pus heureusement, en ce qui me concerne, conjurer à temps l'excès d'honneur qu'on voulait me faire. Je compte au nombre des grandes émotions de ma vie la joie que j'éprouvai lorsque le colonel Coiffé, en me donnant l'accolade, attacha la médaille à ma capote trouée par les balles du 2 décembre. Le 7 et le 8 décembre, tout bruit cessa aux avant-postes. Le canon des forts resta muet. Une suspension d'armes avait été convenue pour enterrer les morts qui couvraient depuis huit jours le plateau de Villiers.
Cependant, comme l'avait annoncé le général Ducrot dans sa proclamation du 4 décembre, la lutte n'était pas terminée. Si les chefs militaires ne pouvaient plus conserver d'illusions sur son résultat définitif, il était de leur devoir, il était de l'honneur
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de Tarmée de ne pas attendre, Tarme au pied, répuisement des approvisionnements.
Jusqu'à la fin, dans la mesure du possible, des efforts devaient être tentés. Ils retenaient autour de Paris des forces que notre inaction eût permis d'envoyer en province pour écraser l'armée de la Loire.
Le général Trochu n'était pas rentré à Paris. Il continuait à habiter le fort de Vincennes, autour duquel la 2^ armée restait agglomérée, prête à se porter au point qui lui serait indiqué.
On se hâtait de reformer les cadres des régiments. Il fallait remplir les vides faits par le feu de l'ennemi. On a depuis critiqué des avancements trop rapides. Ils ont été presque toujours commandés par des nécessités de service bien plus que par le désir de récompenser ceux qui en étaient l'objet. Accordés au lendemain du combat, sur la proposition de chefs qui avaient tous très bravement payé de leur personne, ils n'ont été alors l'objet d'aucune critique : les choix faits ont paru à tous entièrement justifiés.
Au 108^, les promotions se composèrent
d'un nouveau lieutenant-colonel, M. du Hanlay, venu du 107% d'un chef de bataillon, et d'un grand nombre de capitaines, de lieutenants et de sous-lieutenants. Parmi les plus jeunes capitaines promus figurèrent M. de Franclieu, sorti de Saint-Cyr en 1869, et M. Woirhaye, sorti de Saint-Cyr en 1870. Non seulement ces jeunes officiers se montrèrent parfaitement à la hauteur de leur mission, mais, de l'aveu de tous, il était impossible de remettre le commandement d'une compagnie à des hommes plus énergiques, plus dévoués, plus vigilants. L'expérience leur était venue vite : il en est ainsi à la guerre. Il fallait bien d'ailleurs nommer quelqu'un pour remplir les emplois vacants : la situation était telle qu'au 108^ un adjudant nommé sous -lieutenant le 25 novembre 1870, fut nommé treize jours après, le 8 décembre, lieutenant à l'ancienneté.
M. Coiffé, qui avait jusque-là commandé le 108' comme lieutenant-colonel, fut promu au grade de colonel. Les chefs de l'armée lui prodiguèrent les témoignages les plus flatteurs de confiance et d'estime. Ils appré-
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ciaient ce que la défense de Bry, le 2 décembre, avait réclamé de sang- froid et d'énergie. En conservant cette position, un instant si menacée, la brigade Daudel et M. Coiffé, spécialement chargé de défendre le village, avaient, on peut le dire, sauvé Tarmée.
Si les régiments de Champigny, qui avaient à repousser à la même heure une attaque furieuse, avaient été tournés sur leur gauche; si les ponts du Ferreux et de Neuilly avaient été détruits, et si Tarmée tout entière avait été rejetée sur les ponts de Joinville, notre sortie se serait terminée par un épouvantable désastre.
Les mauvaises nouvelles reçues de Tarmée de la Loire ne firent pas renoncer au projet d'offensive annoncé dès le 4 décembre. Un conseil, tenu à Paris dans la nuit du i3 au 14 décembre, décida qu'il fallait agir. L'affaire, d'abord fixée au 19, fut remise au 2 i . L'objectif était d'enlever et de dépasser le Bourget; l'armée de la Loire ayant évacué Orléans, on ne pouvait songer à se joindre à •elle. Pouvait-on avoir Tespoir sérieux de forcer
174 ^^^ Auant-Postes
les lignes du blocus? Dans tous les cas, si les hasards de la guerre devaient, cette fois, nous être favorables, nous n'avions à compter que sur nous-mêmes sans attendre, d'aucune part, une aide extérieure.
Le S'^ corps, commandé par le général d'Exéa, devait s'emparer de Bond}' et former la droite de Tarmée, en la couvrant contre toute attaque venant du Raincy, de Noisyle-Grand et de ViUiers. Si, après avoir pris le Bourget, le centre se trouvait en état de continuer sa marche, nous devions former Tarrière-garde et marcher en combattant les troupes que l'armée assiégeante, revenue d'une première surprise, ne manquerait pas d'envoyer à notre poursuite.
L'action s'engagea comme il avait été convenu. Les portes de Paris furent fermées derrière nous dès le ig; le 21 décembre, à une heure du matin, nous fûmes conduits en chemin de fer de Nogent à Noisy-le-Sec. Bondy étant déjà occupé par les nôtres, le
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io8*^ prit position, avant le jour, entre Bondy et Drancy.
Au jour, la canonnade commença. Suivant l'usage, pour nous donner du cœur, on vint nous annoncer une grande victoire de Tarmée de la Loire, qui avait fait vingt mille prisonniers*, puis, on fit un mouvement en avant vers la ferme du Groslay. Nous n'allâmes pas plus loin. L'attaque du Bourget, à laquelle un bataillon de marins et le i38= de ligne avaient pris part très vigoureusement, avait échoué. On se borna à une violente canonnade à laq uelle nous assistions, les armes en faisceaux, par un froid terrible, sans tirer un coup de fusil. Le fracas de l'artillerie était assourdissant; quelques obus arrivaient sur notre front. Quelle triste et décourageante journée!
A la nuit, la fusillade recommença. Ce n'étaient pas les Français, c'étaient les Prussiens qui prenaient l'offensive. Le bruit se répandit que la brigade Colonieu avait peine à tenir à la ferme du Groslav ; elle était composée d'un régiment de ligne et du régiment des mobiles du Morbihan. Le co-
lonel de ces derniers ayant été blessé, les Bretons, qui s'étaient très bien battus jusque-là, se débandaient. La brigade, disaiton, était cernée, et il fallait aller la dégager.
Elle se dégagea heureusement et put effectuer sa retraite à la nuit tombante.
Quant à la trouée, ou à une action offensive délivrant Paris, il n'en était plus question. Les troupes, ayant leurs généraux à leur tête, couchèrent sur ce champ de bataille où la bise, la neige et la glace faisaient plus de victimes que le feu de Tennemi.
Le général d'Exéa, le général Mattat, le général Daudel, s'étendirent près d'un feu de bivouac, dans une excavation connue depuis, à rétat-major, sous le nom de Trou d'Exéa.
L'armée souffrit cruellement. Pour des motifs purement politiques, cette situation fut maintenue jusqu'au 26 décembre. Quelques cantonnements furent organisés, il est vrai, à Noisy-le-Sec ; mais, outre les grand'gardes, les régiments restaient dehors, sous divers prétextes, presque toutes les nuits. On prenait les armes avant le lever du so-
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leil, on se portait à un point désigné, à tort ou à raison, comme menacé par l'ennemi ; on y passait la journée Tarme au pied, puis, pour se remettre, après quinze heures de fatigue et de froid, on se roulait dans sa couverture et Ton couchait sur le sol gelé.
Le 25 décembre, dès l'aube, nous allâmes faire notre joyeux Noël en ligne de bataille dans la plaine de Bobigny. Le colonel Tarayre, du 107% remplaçait, à la tête de la brigade, le général Daudel, qui était tombé malade.
Ce fut la dernière manifestation offensive de la sortie commencée le 2 1 .
Ce que nous coûtait cette sortie, pour laquelle l'armée tout entière avait été réunie, était effrayant. Dans le seul corps d'armée du général d'Exéa, l'effectif présent sous les drapeaux était tombé de 32, 000 hommes à 17,000. Et quels hommes! On pouvait à peine reconnaître des créatures humaines dans ces malheureux courbés sous la fatigue, s'enveloppant la tête et se couvrant le corps de chiffons, de lambeaux d'étoffes, de couvertures déchirées- si inertes, si découragés
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qu'il fallait quelquefois user de violence pour les forcer à sortir de leur engourdissement et à entretenir du feu. J'ai vu, de mes yeux, des fantassins, hâves, défaits, roulés sur le sol dans des rideaux de damas de couleurs voyantes, arrachés dans les maisons de la banlieue, cherchant en vain à réchauffer dans leurs veines le sang qui se glaçait. C'était à cela qu'étaient réduits les soldats de Champigny et de Bry-sur-Marne.
Le gouvernement les laissait périr sans nécessité, sans utilité, parce qu'il avait peur de la population de Paris. Quelques jours de plus et l'armée, sortie vivante le 21, disparaissait sans avoir combattu. Ce danger devint si imminent et les avertissements des chefs militaires furent sans doute si pressants qu'il fallut se décider à prendre un parti. « C'est Moscou aux portes de Paris! » s'était écrié M. Jules Simon, chargé de contrôler les rapports des généraux, par une visite des avant-postes.
Dès le 22 décembre, le général Trochu savait à quoi s'en tenir, car il écrivait, à cette date, au général Chanzy :
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« La question militaire de la délivrance de Paris présente les plus graves difficultés. Une trouée n'est pas possible à Tarrnée de Paris seule. Cela tient, non seulement à la remarquable organisation de Tinvestissement de la place, mais en admettant même qu'on pût rompre les lignes, ce dont la difficulté est surabondamment prouvée, l'armée ne pourrait continuer qu'à la condition de trouver, à 6 ou 8 lieues de Paris, au plus, un approvisionnement considérable de munitions, car elle aurait épuisé les siennes à peu près totalement.
« Ainsi, dans les journées des 3o novembre et 2 décembre, on a tiré trente mille coups de canons, la moitié des attelages de l'artillerie étaient tués \ il fallait donc rentrer à Paris pour se réorganiser et s'approvisionner à nouveau.
« L'armée de Paris a recomm.encé ses opérations le 21 décembre, non pour une trouée, mais pour faire une sortie aussi longue, aussi en avant, aussi meurtrière que possible pour l'ennemi.
« Cette première journée n'a pu donner
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de résultats appréciables. En effet, Taction * de Tarmée de Ducrot, chargée du principal effort, reposait sur la prise du Bourget, confiée à Tamiral de La Roncière, qui a échoué.
« Le général Ducrot s'est donc borné à livrer, en avant de Drancy, un combat d'artillerie où, d'ailleurs, il n'a pas subi de pertes, pendant qu'à son extrême droite le général Vino}^, pour faire diversion, occupait sans grandes difficultés Neuilly-sur- Marne, la Ville-Evrard et la Maison-Blanche, livrant, lui aussi, un combat d'artillerie dont il sortait avec avantage, grâce aux batteries de position du plateau d'Avron. Les opérations doivent continuer, mais elles ne donneront probablement pas de résultat décisif.
« Paris ne peut donc se débloquer luimême. Il ne peut que maintenir autour de lui l'ennemi par des sorties vigoureuses qui iront naturellement en s'affaiblissant, pour finir par rester sur ses positions dans une attitude strictement défensive, alors que les chevaux de cavalerie et d'artillerie auront
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été mangés. Paris ne peut donc être débloqué que par un concours immédiat et énergique des armées de secours... »
C'était la vérité même, d'une évidence qui s'imposait à tout esprit sensé.
Dans la même lettre, le général Trochu reconnaissait que « les troupes de ligne, malgré leur jeunesse et des pertes cruelles, surtout les 29, 3o novembre et 2 décembre, étaient bien disposées, bien organisées, bien commandées, aptes à marcher ».
Il fallait donc les employer fréquemment et énergiquement, mais non pas les épuiser de fatigues inutiles. Il fallait surtout ne pas les sacrifier à une mise en scène qui n'avait pas l'ennemi pour objectif, mais les exigences de la population révolutionnaire de Paris.
Le gouvernement n'était pas libre -, l'autorité militaire l'était moins encore. Il fallait tenir compte des injonctions insensées de ceux qui prêchaient la guerre à outrance en y prenant le moins de part possible.
Quand il devint nécessaire d'avouer une retraite que l'on ne pouvait retarder davan-
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tage, on le fit avec des ménagements extrêmes :
« Les troupes, » dit le rapport du 2 5 décembre, « ont cruellement souffert pendant la dernière nuit : de nombreux cas de congélation se sont produits.
« Le travail des tranchées a dû être arrêté par suite de la dureté du sol, qui est gelé jusqu'à cinquante centimètres de profondeur.
« Dans cette situation devenue grave pour la santé de Tarmée, et qui pourrait l'atteindre dans son moral, le gouverneur de Paris a décidé que tous les corps qui ne seraient pas nécessaires à la garde des positions occupées seraient cantonnés de manière à être abrités. Ils s'y remettront des pénibles épreuves qu'ils viennent de subir et seront prêts à agir selon les événements.
« Une partie des bataillons de la garde nationale employés au dehors rentreront dans Paris. Ceux qui resteront devant les positions seront cantonnés comme la troupe et relevés à tour de rôle.
« Les mesures que Ton vient de prendre
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pour sauvegarder la santé de nos troupes ont été nécessitées par une température tellement exceptionnelle, qu'il faudrait remonter à une époque très éloignée pour en trouver un autre exemple.
« Elles n'indiquent à aucun degré l'abandon des opérations commencées. Le gouvernement, le général, l'armée, le peuple, persévèrent plus que jamais dans la résolution de continuer la défense, au prix de tous les sacrifices, jusqu'à la victoire définitive. »
L'opinion rendit-elle du moins justice à l'armée qui avait combattu à Champigny et qui venait de subir, sans se plaindre, des souffrances si inutilement prolongées ? Loin de là, dans les bataillons de la garde nationale, on affectait de parler avec dédain de notre mauvais esprit. Si quelquefois nous avions rencontré quelqu'un de ces bataillons en réserve ou à l'arrière-garde, nous ne les avions jamais vus au feu.
Quand, après plusieurs jours de fatigues, nous reprenions nos cantonnements, il nous arrivait d'être forcés de les leur disputer.
L'étal de leurs pertes était nul ou à peu près. Nous savions, par les ordres du jour du général Clément Thomas, qu'à la tranchée les bataillons les plus bruyants s'étaient montrés lâches et ivrognes.
Nous croisions quelquefois les sang impur hurlant la Marseillaise. Des rangs sortaient des paroles insolentes auxquelles la discipline seule nous empêchait de répondre.
L'armée ne paraissait pas disposée alors à fraterniser avec les futurs soldats de la Commune, qui, de propos délibéré, ménageaient et accumulaient leurs munitions, et qui, malgré leurs fanfaronnades, ne se montraient nullement désireux d'entrer en ligne contre les Prussiens.
Itinéraire du 108^ de ligne pendant les sorties (du 28 novembre au 29 décembre).
28 novembre. — Départ de Saint-Maur.
Bivouac dans le bois de Vincennes.
2g novembre. — Bivouac entre Bondy et Rosny-sous-Bois.
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3o novembre. — Bataille de Champigny.
Bivouac sous Noisy-le-Grand (rive gauche de la Marne).
7" et 2 décembre. — Bry-sur-Marne»
Combat pendant toute la journée du 2.
3 décembre. — Marche sur Noisy-le- Grand. Retraite à midi. Bivouac au carrefour de Plaisance.
Du 4 au 20 décembre. — Cantonnement au Ferreux. Suspension d'armes le 7 et le 8 décembre.
L ARMISTICE
E moment psychologique était arrivé.
Le bombardement allait commen-
cer.
A des degrés divers, la population et Tarmée de Paris perdaient, chaque jour, de leur sang-froid. On était en proie à une irritation nerveuse, inquiète, causée surtout par le défaut presque absolu de nouvelles et par les contradictions de toutes celles qui franchissaient le blocus; on passait, plusieurs fois dans la même semaine, des illusions insensées aux raisonnements les plus sombres. Mais les illusions revenaient tou-
jours : elles persistaient avec beaucoup de ténacité.
Le bombardement ne modifia pas sensiblement cette disposition des esprits; comme tous les dangers que Ton affronte, il parut, quand on en eut fait la connaissance, moins redoutable qu'on ne Tavait prévu.
Nous venions de reprendre, aux baraques du bois de Vincennes, notre cantonnement du mois d'octobre, lorsque commença la canonnade contre le plateau d'Avron. Elle avait une violence fort inquiétante, et Ton crut, d'abord, qu'elle était le préliminaire d'une attaque de vive force. Chaque matin, avant le jour, nous prenions les armes; la division se tenait, tout entière, prête à marcher si les Prussiens prenaient l'offensive; cela durait ainsi jusqu'à midi; une surprise en plein jour n'était pas à craindre, les colonnes ennemies ne pouvant nous aborder sans être aperçues de fort loin.
Immobilisés dans ces baraques, nous n'y trouvions pas un repos bien réconfortant; il était impossible d'y faire du feu, les soldats passaient la nuit à battre la semelle sur leurs
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lits de camp pour ne pas se laisser envahir par le froid, et, dans ce vacarme, les malheureux, écrasés de fatigue, ne parvenaient pas à s^endormir.
Le 27 et le 28 décembre, le tapage assourdissant de la canonnade ne se ralentit pas un instant. Le 29, à dix heures du matin, la division d'Hugues, qui occupait le plateau ■d'Avron, se présenta à nos baraques pour nous remplacer. Nous n'avions pas d'ordres. Pendant qu'on s'expliquait, le colonel Valette, commandant une brigade de mobiles, le colonel Deffis, commandant le 107^ de ligne, racontèrent au colonel Coiffé les événements qui venaient de se passer.
On était en paix à Avron, ne souffrant que du froid, lorsque, tout à coup, un feu concentrique avait été ouvert contre nos positions. Les Prussiens avaient fait en silence des ouvrages en terre qu'ils avaient armés de pièces de siège. Les batteries d'Avron n'étaient pas en état de contre-battre les batteries ennemies qui formaient autour d'elles un vaste demi-cercle, du Raincy à Noisy-le-Grand et Villiers. Le plateau était
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balayé par une pluie d'obus; sous cette bourrasque de fer les munitions manquaient, les vivres n'arrivaient plus : les hommes logés aux extrêmes avant-postes avaient failli mourir de faim.
Avant de prendre un parti, le général Trochu visita le plateau bombardé; il vit les soufiVances des troupes, il constata l'impossibilité de leur créer des abris. L'artillerie était démontée, elle était hors d'état de répondre au feu de l'ennemi. Maintenir un camp à Avron n'avait plus d'objet : les soldats n'auraient pas tardé à y périr, sans aucune utilité. Ces constatations faites, l'ordre d'évacuation fut donné.
Des baraques, oij les troupes d'Avron vinrent nous remplacer, nous fûmes envoyés à Fontenay-sous-Bois.
Le plateau d'Avron étant évacué, les lignes françaises avaient dij se reformer en arrière. La division Mattat reprenait le premier rang, avec le service des grand'gardes et des reconnaissances. Des tranchées avaient été creusées du fort de Nogent au fort de Rosny : la brigade Daudel (107'=) et loS" et
pendant le Siège de Paris. i g f
la brigade Bonnet (io5^ et io6^) devaient en assurer la défense. Presque chaque nuit des reconnaissances et des petites expéditions avaient lieu en avant des lignes, jusqu'à Neuilly-sur-Marne : tous les matins, avant le jour, les régiments prenaient les armes, se tenant massés en arrière des tranchées; une surprise était bien difficile, sinon impossible.
Grâce au cantonnement dans les maisons, la santé des troupes s'améliora rapidement. On voyait ces soldats, si éprouvés, reprendre figure de jour en jour. Dès la première semaine de janvier, les survivants étaient, de nouveau, en état de prendre l'offensive. Plus expérimentés, mieux aguerris, ils auraient fait volontiers de nouveaux efforts et de nouveaux sacrifices.
Pendant ce cantonnement de Fontenaysous-Bois, je repris mon journal; il n'a qu'un intérêt, celui de montrer quelles étaient nos dispositions morales alors qu'allait commencer le cinquième mois de l'investissement. Tous, nous étions plus ou moins atteints d'une sorte d'hallucination.
nous faisant passer d'inquiétudes excessives à des espérances irréalisables. Nous vivions dans un monde de chimères : cela a été la véritable maladie du siège, la folie obsidionale.
3i décembre. — La brigade Daudel est cantonnée dans Fontenay pour défendre, s'il y a lieu, le fort de Nogent. Jusqu^à présent notre vertu militaire se borne à entendre, sans sourciller, quelques obus qui viennent tomber dans le village.
J'ai accompagné le lieutenant-colonel du Hanlay dans la visite des tranchées-, il était chargé de fixer, avec le lieutenant-colonel de Conchy, du 107^ de ligne, le point où les deux régiments devaient se relier. Us ont à défendre environ trois kilomètres de tranchées à la crête d'une sorte d'amphithéâtre s'étendant entre le fort de Nogent et le fort de Rosny. Le plateau d'Avron est en face de nous, un peu vers la gauche. Nous l'avons évacué, mais les Prussiens ne s'y sont pas établis : on a pu aller y rechercher cette nuit deux pièces de canon abandonnées pendant la retraite. Les Prussiens ne
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peuvent pas plus s'y tenir sous le feu des forts que nous n'avons pu y tenir sous le feu de leurs batteries.
11 me semble que notre position est imprenable, presque inattaquable. On la fortifie encore par des travaux poussés avec une grande activité.
J'ai bien du mal à croire que nous soyons attaqués. Notre artillerie du plateau d'Avron avait été meurtrière pour les Prussiens lors de la sortie du 3o novembre : elle avait continué à les incommoder fort. Ils ont voulu éteindre son feu, et nous priver de ce précieux secours dans le cas d'une nouvelle entreprise du côté de la Marne. Pour nous débusquer de cette position, ils ont mis en œuvre des moyens d'action d'une grande puissance. Ce résultat est obtenu : il leur suffit. Ils bombardent lentement, méthodiquement les forts de l'Est, nos tranchées, nos cantonnements. Rosny est bombardé par le Raincy, Nogent et Fontenay par Noisy-le-Grand. Leurs projectiles sont énormes, ils arrivent sur nous avec une précision remarquable. Ils blessent et
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tuent quelques hommes, mais les ouvrages sont absoluments intacts. Depuis trois jours il ne s'est pas produit un dommage pouvant compromettre la défense.
De notre amphithéâtre, nous sommes merveilleusement placés pour juger des coups. Nos obus éclatent, eux aussi, dans les lignes prussiennes. C'est un duel d'artillerie à longue portée et à armes égales. Si nous avions des vivres, cela pourrait durer ainsi pendant des années.
7" janvier iSji. — Triste journée, quand on est loin et sans nouvelles des siens.
Pendant que nous sommes tranquilles aux avant-postes, les partisans de la Commune continuent à s'agiter à Paris. Delescluze est à leur tête. Une assemblée des maires a été tenue. Un aide de camp du général Mattat, de qui je tiens le récit de ces incidents, m'a dit que la position du général Trochu était très discutée, et que Jules Favre l'avait mollement défendu à l'assemblée des maires.
Certes, le gouvernement actuel n'est pas le dernier mot de nos rêves. Mais comment
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le changer aujourd'hui? Dans quel but? Tout changement ne serait-il pas une diminution de forces devant Tennemi?
Le bombardement continue : de nouvelles batteries ont été démasquées à Villiers. De notre côté on passe les nuits à travailler. On prépare des embrasures pour multiplier les pièces d'artillerie et répondre plus efficacement au feu de Tennemi.
Nous continuons à recevoir des obus dans Fontenay ; cette après-midi, le fort de Nogent en recevait beaucoup. Les terres étant détrempées, un grand nombre de ces énormes engins s'enfouissent profondément sans éclater.
Plus j'écoute, plus j'examine, plus je réfléchis, moins je crois au danger d'une attaque de vive force. On fait bien de prendre des précautions pour la repousser, mais elle ne se produira pas. L'effet moral du bombardement est nul jusqu'ici. Les accidents sont si rares que les soldats regardent tomber les obus avec plus de curiosité que d'inquiétude. Prévenus par leur sifflement prolongé, ils se garent. Couverts par l'abri
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des tranchées, en cas d'attaque, ils soutiendraient une fusillade meurtrière pour l'ennemi, forcé de gravir une pente de 1,200 mètres au moins, à découvert.
Serons-nous délivrés avant l'entière consommation de nos vivres? Voilà la vraie question d'où dépend le salut de Paris. Nous sommes bien mal renseignés sur l'état des armées de province. La dernière dépêche de Gambetta était du 6 décembre. Les marins ont pris au Bourget des journaux prussiens portant la date du i5. C'est tout ce que nous savons, ou du moins tout ce que le gouvernement a laissé publier. L'armée de la Loire se retirait lentement sans se laisser entamer.
Que s'est-il passé depuis? Le général Chanzy a-t-il pu reprendre l'offensive et se rapproche-t-il de nous? S'il continue à s'éloigner, nous sommes perdus.
5 jajivier. — Les Prussiens se montrent plus menaçants. Ils se rapprochent de nos avant-postes, et ils envoient des reconnaissances dans l'intérieur de nos lignes. Le bombardement redouble : les obus arrivent
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en grand nombre à Fontenay et à Montreuil. Cette nuit, la canonnade a été très violente dans la direction de Charenton et de Bicêtre : ce matin, nous entendions distinctement une fusillade nourrie du côté de Charenton.
On est inquiet. Un coup de main hardi, entraînant un grand sacrifice d'hommes, pourrait amener un désastre, — le plus douloureux de tous, la prise de Paris de vive force.
Il paraît que notre ligne de défense, si forte en apparence, a aussi son côté faible. Le colonel m'y a emmené au point du jour, et m'a expliqué comment nous pouvions être tournés à gauche, près du fort de Rosny. Il y a, en avant des tranchées, toute une série d'enclos et de murs que Tennemi pourrait atteindre par une marche de nuit, à la faveur du brouillard. S'il s'y établissait, nos tranchées seraient tournées , prises à revers et ne seraient plus tenables. On va faire des travaux pour fortifier sur ce point nos grand'gardes.
Il y a là un grand parc entourant les
ruines d'une somptueuse résidence. Elle a été récemment incendiée : les ouvertures des fenêtres sont béantes, mais les bosquets poudrés à frimas, les allées savamment dessinées ont conservé sous la neige leur aspect élégant. On écoute si quelque dernier soupir de bal ne s'exhale pas à travers les ogives noircies de ces grands appartements.
Un peu de poésie ne nuit pas à la guerre. Si nous sommes attaqués, j'irai rejoindre la compagnie qui fera le coup de feu derrière ces ruines.
Mardi, je suis allé passer deux heures à Paris. Les nouvelles sont bien mauvaises. Nos armées sont en pleine retraite, Tours est occupé par l'ennemi. L'avenir s'assombrit d'heure en heure : toutes les mauvaises chances sont contre nous.
On accuse l'armée de mollesse et on exalte le zèle de la garde nationale. Quelle pitié! Qui donc a supporté jusqu'à présent tout l'effort de l'ennemi? Qui est constamment aux avant-postes, dans la tranchée, souffrant du froid et des privations et employant à des travaux pénibles un reste de force?
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Qui? si ce n'est Parmée qui succombe à la peine et qui, dans le seul corps d'Exéa, est réduite depuis quinze jours de 32,000 hommes à 17,000.
Ils ne sont pas brillants, ces pauvres petits fantassins, mais ils sont endurants. La vivacité française, l'activité, l'intelligence, ont disparu sous la fatigue. Il reste des êtres disciplinés, gardant leur poste de souffrance et ne réclamant guère. La fièvre les dévore; ils se couchent, et le froid achèvera l'œuvre de la fièvre. Hier, le docteur du régiment a trouvé, dans une compagnie, un soldat atteint de fièvre typhoïde depuis cinq jours ; il ne se faisait même pas porter malade. Le docteur a envoyé ce pauvre diable mourir à l'hôpital, car il est perdu -, il sera mort avant quarante-huit heures. Nous avons, dans notre voisinage, des zouaves qui paraissent exténués -, les forces des plus vaillants sont à bout.
Pendant ce temps, que font MM. les gardes nationaux? Ils pérorent. Çà et là, une promenade militaire, quelquefois une grand'garde ; puis un long repos dans Paris.
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On en fait des héros à bien bon marché. Où les avons-nous vus sérieusement en ligne depuis quatre mois? Est-ce à Bagneux, à Champigny, à Bry, au Bourget? Quel est à ce jour rétat de leurs pertes? Quelques bataillons suivent à distance nos colonnes qui sont obligées de leur disputer les cantonnements d'arrière-garde quand elles obtiennent un jour de repos. Il y a quatre jours qu'on nous annonce à Fontenay, pour alléger notre service, un renfort de trois bataillons de la garde nationale. Nous avons bien vu des officiers qui venaient préparer leurs logements et assurer le cantonnement de leurs hommes, mais ils sont repartis et rien n'arrive. S'ils viennent, il faudra doubler nos grand'gardes à côté d'eux pour ne pas être surpris. Les officiers qui ont la responsabilité de la tranchée désireraient vivement qu'ils restassent à Paris. Rien n'est plus dangereux que de garder un poste en se reliant à la garde nationale.
Nous en sommes, dit-on, à ce point qu'une surprise matinale pourrait entraîner la chute d'un fort et la prise de Paris.
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Cette après-midi, j'ai étudié sur la carte, avec le colonel Coiffé, les opérations de Tarmée du Nord. Hélas ! hélas ! combien la réalité diffère des illusions entretenues à Paris. Le général Faidherbe est en retraite ; retraite honorable sans doute, mais éloignant encore de ce côté le secours attendu. Ce secours viendra-t-il de l'Ouest, avec le général Chanzy? L'ennemi occupe la rive gauche de la Loire et s'étend jusqu'à Tours. A droite, Chanzy, « un héros », disent avec raison les journaux anglais, se soutient par un prodige de solidité et d'énergie. Il tient avec honneur le drapeau : il est à Châteaudun, dit-on, mais sera-t-il assez fort pour se rapprocher de Paris? Même après une victoire, comment, dans une marche en avant, pourra-t-il conserver ses communications avec le reste de la France ? Par où lui arriveront ses renforts, ses munitions? Je voudrais me cramponner à quelque espérance, mais je sens sombrer sous mes pieds le navire, lentement, fatalement, dans une mer froide et noire dont les lames nous éclaboussent déjà. A notre mât brisé flotte
encore un débris, c'est le drapeau, c'est Thonneur, c'est le vieux nom de la France. Du moins, si nous tombons, nous tomberons serrés autour de lui.
7 jajii'ier. — Que les nouvelles de Paris sont étonnantes 1 On s'y dispute le pouvoir. Le gouvernement découragé n'ose pas dire la vérité telle qu'il l'aperçoit; il désire secrètement être déchargé de son fardeau. Il se noue des intrigues de toute sorte pour le remplacer. Triste pouvoir que celui-là, sous le feu des batteries prussiennes, avec l'héritage de promesses irréalisables et d'illusions follement entretenues.
La foule persiste à voir l'avenir couleur de rose ; elle se refuse à croire aux malheurs les plus évidents. La province marche vers nous, s'écrie-t-on \ il faut marcher vers elle par une sortie a torrentielle ». Il y a de la crânerie dans cet optimisme aveugle, mais la crânerie ne suffit pas.
Les obus commencent à tomber dans les quartiers du sud de Paris : «Tant mieux, » dit-on; «c'est pour dissimuler une retraite. »
Avant-hier, le bombardement a été extré-
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mement violent du côté de Montrouge. Le fort, entouré d'un nuage de poussière et de fumée, ne répondait presque plus. Cependant les dégâts matériels sont moins graves qu'on aurait pu le supposer.
De notre côté, on s'attend toujours à une attaque. Ce matin, les batteries de Villiers nous ont envoyé, au jugé, un grand nombre d'obus. Il en tombait tout autour de nous, dans notre jardin, sur la place, près du pont du chemin de fer. La petite gare de Fontenay était sans doute l'objectif de ce bombardement à grande distance. Le chef de gare s'était retiré avec sa famille sous des voûtes, à l'abri de la bombe. Mais son malheureux enfant, en jouant, est remonté dans le vestibule. Un obus éclatait à ce moment sur le sol et lui a broyé les deux pieds. Le pauvre petit corps a été transporté dans un drap ensanglanté jusqu'à l'ambulance voisine ; peu après, nous avons appris la mort de cette innocente victime de la guerre.
Au premier engagement, nous ferons de notre mieux pour venger ce petit Français.
g janvier. — Hier matin, en sortant de
la messe militaire, je suivais discrètement rétat-major de la division auquel s'était joint le colonel Coiffé, lorsque le général Mattat me fit appeler et m'invita à me placer à côté de lui pour descendre la longue rue du village.
« J'aurais dû, » dit-il, « me mettre depuis longtemps en rapport avec vous, vous sachant dans ma division. Excusez-moi; j'ai été absorbé par des soins de toute nature. »
Je sentais tous les regards fixés sur moi : un simple soldat à côté du général de division, marchant en tête de Tétat-major. Je remerciai, non sans émotion, le général Mattat de ce qu'il voulait bien me dire au sujet de mon rôle très modeste pendant la guerre. « Pour le peu que j'ai fait, j'ai été comblé. »
Le chemin de l'église à la maison occupée par le général était fort long. La conversation tomba sur la politique.
« Le grand tort du général Trochu et de ses collègues, » me dit le général Mattat^ « est de ne pas avoir, à tout prix, réuni une assemblée. Ils ont obéi à des considérations
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personnelles', ce qui est bien coupable dans l'état où se trouve la France. Ils cherchent la popularité, et ils se laissent influencer par la partie la plus remuante de la population de Paris. — J'ai vu à Tœuvre, ajouta-t-il, ces prétendus partisans de la défense à outrance. Le commandant des gardes nationaux qui tenait les avant-postes de Créteil est venu me supplier de relever son bataillon, la position, disait-il, n'étant pas tenable. — Ils n'avaient pas eu à tirer un coup de fusil, ils n'avaient pas un blessé ! — Songezy bien, lui dis-je. Ce que vous me demandez €st une honte. C'est vous qui réclamez la guerre à outrance, qui parlez le plus haut de sacrifices, de patriotisme. Réfléchissez. — Vaincu par son insistance, je lui ai remis un ordre motivé dont j'ai gardé copie. »
Pendant la journée, notre ancien lieutenant-colonel, M. du Hanlay, qui vient d'être appelé au commandement des mobiles du Morbihan, a passé quelques instants avec nous. « Les mobiles de mon régiment, » nous dit-il, « marchent encore par paroisses, chacun suivant avec confiance un
chef qu'il connaît. Les bataillons s'administrent séparément : on se connaît à peine de Tun à Tautre. Quand on a voulu former des compagnies de francs-tireurs, on a fait appel aux hommes de bonne volonté. Au premier moment, personne ne s'est présenté. Les officiers , au contraire, se sont offerts en grand nombre. On en a choisi un, M. de Cadoudal.
« Immédiatement une centaine de Bretons de sa paroisse et des environs ont demandé à le suivre. Ce sont de braves gens, de bons éléments, mais il est difficile de leur donner un peu de cohésion. »
AL de Grandchamp, qui fait partie du i®"" corps, est également venu nous voir. Il nous a confirmé les bruits de sortie avec le concours de la garde nationale. Toutes les dispositions paraissaient prises : « On avait changé les pièces de mes batteries, nous ditil, par des pièces de 7 et de 12. On devait attaquer Châtillon, la nuit, la garde nationale marchant en première ligne. Dans un conseil de guerre tenu le 8, le plan a été changé. Cette fois, on est devenu plus discret : rien ne transpire.
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« Jusqu'ici les conseils de guerre étaient comme un lieu public ; il y venait des personnages de toute qualité. »
Nous continuons à recevoir quelques obus dans Fontenay. Hier, deux gardes nationaux venus en curieux ont été blessés. Il en est enfin arrivé trois bataillons à là brigade Bonnet. Le premier jour tout allait bien. Mais la seconde nuit chacun est allé se coucher à Tabri, laissant à la tranchée les armes et les outils. Le colonel s'est rejeté sur ses capitaines ; ceux-ci ont dit être dans Timpossibilité de ramener leurs hommes, et la tranchée est restée vacante.
La canonnade redouble du côté de Montrouge. Hier, l'horizon était obscurci dans cette direction par des nuages de poussière rougeâtre. Que se passe-t-il ?
10 janvier. — Enfin, voici des nouvelles de province, et de bonnes nouvelles qui nous rendent un peu d'espoir. Succès au Nord, succès à l'Est, beaucoup de solidité du côté de la Loire. Ce n'est pas encore la délivrance, mais c'est un grand encouragement.
On dit qu'il y a aussi i5,ooo dépêches
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privées. Que je serais heureux d'en recevoir une !
Pendant ce temps les Prussiens font rage sur Paris. Les obus tombent et font des victimes, au Val-de-Grâce, au Luxembourg, à Saint-Sulpice, dans la rue du Bac, aux Invalides, au Champ de Mars. Quelle hideuse manière de faire la guerre ! Le roi Guillaume n'a pas assez de ses victoires; il veut, sans utilité sérieuse, éclabousser sa gloire du sang des femmes et des enfants. QuMl nous bombarde, nous, — nous sommes des soldats.
Nous prenons des précautions et nous en souffrons peu.
Cette nuit, nous avons fait, jusqu'à deux heures du matin, une grande reconnaissance à droite et à gauche du mont Avron. Nous étions entre les forts et les batteries prussiennes. Chaque fois que Thorizon s'illuminait à Villiers, à Noisy-le-Grand, au Raincy, nous entendions dans le silence de la nuit, le cri de : Gare la bombe ! poussé par les veilleurs des forts. Un sifflement passait audessus de nos têtes et le coup allait porter bien en arrière de nous.
On tire grand parti des bataillons de francs-tireurs que le général Trochu a donné Tordre d'organiser dans chaque division.
Chaque bataillon fournit un officier, un sergent, deux caporaux et trente hommes, ce qui fait par régiment une compagnie de quatre-vingt-dix hommes, six caporaux, trois sergents, un sous-lieutenant, un lieutenant et un capitaine.
Les compagnies de quatre régiments forment un bataillon commandé par un chef de bataillon, chaque compagnie continuant cependant à être administrée par le régiment dont elle fait partie.
La compagnie du io8e est commandée par M. de Franclieu, capitaine à vingt-deux ans, qui a acquis au cours de cette campagne la maturité et le sang-froid que donne une longue expérience.
Au retour, vers deux heures du matin, repos, sommeil réparateur. Nuit calme et sans alerte. Je dormais à poings fermés quand un obus, passant au-dessus de notre maison, m'a éveillé. 11 était neuf heures da matin !
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II janiner. — Nos heures de loisir se passent à lire, à relire, à comparer et à discuter les récits, d'origine française et d'origine prussienne, sur les opérations des armées de province. Étudiés avec soin, ils nous donnent de Tespoir. L'armée de TEst, commandée par le général Bourbaki, a séparé les Badois du général de Werderde l'armée du prince Frédéric- Charles. Les communications entre TAllemagne et Orléans, par Vesoul, Gra}^ et Dijon, sont interrompues. Si le général Bourbaki parvient à remonter plus au Nord, les Prussiens seront coupés de leur base d'opération et de leur ligne de retraite; pour cela, il faut du temps; notre résistance à Paris doit donc être prolongée jusqu'à la dernière limite. Notre patience et nos efforts peuvent avoir un but utile; l'espoir renaît : cela donne du courage pour supporter les privations.
Le froid est redevenu très dur; il doit augmenter cruellement les souffrances de la population de Paris. Que deviennent tous les malheureux, expulsés de leurs maisons par le bombardement, n'a3'ant pas d'abri,
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peu de nourriture, rien de réconfortant?
Et, cependant, dans la situation actuelle, il faut résister, coûte que coûte, sans compter les victimes; il faut donner à Tarmée de TEst le temps d'achever son mouvement, maintenir, devant Paris, Tarmée d'invasion. Puisse-t-elle être assiégée à son tour!
12 janvier. — Le bombardement continue, il semble choisir ses victimes parmi les femmes et les enfants. Le calcul de M. de Bismarck aura été trompé : il n'a ébranlé la résolution de personne par ces atroces procédés de guerre. C'est un cri de rage qui lui répond.
Il est toujours question d'une sortie prochaine; en attendant, on fait, chaque nuit, quelque opération pour tenir l'ennemi en éveil, retarder ses travaux d'approche, les détruire, entretenir l'ardeur du soldat. Hier, un détachement du io8« a fait une reconnaissance en plein jour, il a surpris un poste, tué deux Prussiens, ramené un blessé et un prisonnier.
A son retour, il a été poursuivi par une salve d'obus, il n'a pas eu un homme tou-
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ché, quoique plus de deux cents projectiles aient été tirés sur lui.
Cette nuit, nous devons aller au plateau d'Avron, avec un déploiement de forces plus considérable. La garde nationale commence enfin à fournir son contingent. Qu'il en soit ainsi, et que les récriminations cessent, c'est ce qu'il y a de mieux dans l'intérêt de tous : unis et de bonne volonté, nous serons plus nombreux et plus alertes le jour de l'action décisive.
i3 janvier. — Au dernier moment, la sortie de cette nuit a été contremandée. Chose étrange! les Prussiens avaient renforcé leurs avant-postes : ils ont couvert d^obus le plateau d'Avron, absolument désert, à l'heure précise où nous devions nous y trouver.
On parle beaucoup de trahison. Je n'y crois pas, mais je crois beaucoup aux bavardages et aux indiscrétions-, avec quelques espions dans Paris, espions pour qui les lignes d'investissement ne sont pas un obstacle, les Prussiens sont facilement renseignés sur tous nos projets.
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L'opinion est de plus en plus surexcitée, elle veut du nouveau. Le gouvernement luimême est divisé, plusieurs de ses membres reprochent au général Trochu la mollesse de ses entreprises, ses lenteurs, ses hésitations. M. Dorian voudrait jouer à Paris le rôle que Gambetta joue en province; je sais, de source certaine, qu'il cherche, dans l'armée, des officiers disposés à le seconder : il leur offre les plus larges satisfactions d'ambition.
Je doute qu'il puisse recruter des hommes de quelque valeur Les plus honnêtes, les plus capables, se renferment dans Taccomplissement de leurs devoirs militaires, et déclinent des ouvertures dont les apparences sont suspectes. Pour aboutir à quoi, d'ailleurs? M. Dorian peut-il espérer, au point o\x en sont les choses, reprendre une offensive victorieuse? Il n'aura avec lui que les radicaux, quelques fous et quelques aventuriers.
Enfin, voici des gardes nationaux à Fontenay-sous-Bois. Ils sont commandés par M. Louis Salmon (Louis Noir), frère de
Victor Noir, tué Tan dernier par le prince Pierre Bonaparte.
ij janvier. — Changement de cantonnement. Nous revenions des tranchées quand M. Zaccone, capitaine adjudant-major au i07«, nous apporta la nouvelle de notre départ. Les ordres arrivèrent peu après.
La division Mattat doit occuper un front très étendu, de Noisy-le-Sec par Rosny jusqu'au-delà de Nogent, pour remplacer des troupes envo3'ées dans une autre direction. On nous dégarnit pour une opération encore inconnue.
A Bagnolet, nous rencontrons la brigade Colonieu qui part : elle est composée des mobiles du colonel du Hanlay et du iSGMe ligne, commandé par le colonel Allard, qui m'aborde fort gracieusement en souvenir de ses relations avec mon père à Oran et à Alger. Un caporal de son régiment, avocat au barreau de Paris, vient aussi fraterniser très aimablement avec moi. Où vont-ils? ils n'en savent rien, mais un si grand mouvement de troupes indique qu'il s'agit d'une opération sérieuse.
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Bonne chance! vœux bien sincères d'heureux succès ! Ils partent.
Le colonel Coiffé m'emmène pour faire la visite de nos nouvelles lignes. Nous sommes bombardés très sérieusement ; sur notre route, un obus tombe à côté de nous et nous enveloppe littéralement de ses éclats sans nous toucher.
Des gardes nationaux arrivent en chantant bruyamment; on leur a recommandé de se coucher quand ils entendent le sifflement des obus : ils exécutent si souvent cette manœuvre, qu'ils auront mal aux reins ce soir. « J'ai eu un trac épatant, » me dit l'un d'eux en se relevant tout crotté. Au moins celui-là ne joue pas la comédie de rhéroïsme.
Quatre mille dépêches privées sont arrivées, et je n'ai rien \ ce silence de mort est une souffrance intolérable.
i8 janvier. — J'ai été envoyé aujourd'hui à Paris pour porter à M. Sauzède sa croix et son brevet; il est en voie de rétablissement; il sera, dit-il, en état d'aller avec nous à Berlin... quand nous irons.
Toute la garde nationale est sur pied pour une grande opération qui aura lieu demain. M. de Grandchamp conduit ses batteries à Neuilly-sur-Seine, c'est de ce côté qu'était envoyée la brigade Colonieu,
Quant à nous, nous restons, et notre rôle sera bien modeste; notre division couvre le nord-est de Paris, elle prendra les armes demain, à cinq heures du matin, pour repousser une attaque que Ton dit probable.
Visite aux ambulances du Grand-Hôtel, où je trouve M"*^ Bizot et sa sœur, se vouant à leur métier d'infirmière. Pauvres t'emmes! chassées de leurs maisons par les obus, souffrant toutes les angoisses et toutes les privations du siège avec une sérénité, un calme admirable, quels exemples elles nous donnent!
I g Janvier. — Ce matin , longue station derrière la redoute de Montreuil. Nous avons un homme blessé par un éclat d'obus. Derrière nous, un bataillon de garde nationale chante à tue-tête la Marseillaise. Ils font beaucoup de bruit : espérons qu'ils feront beaucoup de besogne.
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A dix heures nous rentrons. L'heure des attaques matinales est passée. A peine arrivés à notre cantonnement, nous recevons Tordre d'aller prêter main-forte à la brigade Comte, attaquée à Drancy. A Romainville, on nous arrête. Il y a eu une de nos compagnies de grand'garde enlevée à la ferme de Groslay, mais les Prussiens se sont retirés.
Ce soir, des bruits de victoires nous arrivent. L'armée, sortie de Paris ce matin, aurait dépassé Saint-Cloud et enlevé la redoute de Montretout. Ce serait un bien beau succès. Nous espérons et nous attendons.
21 Jaîîpier. — Nos espérances d'avanthier n'ont été qu'une illusion de plus. La résistance des Prussiens a triomphé de nos attaques et d'un retour offensif commandé par le général Trochu lui-même. Le combat aurait été fort acharné du côté de Buzenval, mais il a fallu battre en retraite. Cette sortie a échoué comme les précédentes.
Le colonel du Hanlay nous a donné des détails sur le combat auquel il a assisté.
Les zouaves, le i36° de ligne, quelques
bataillons de mobiles et de garde nationale ont bien donné. Les zouaves ont poussé une pointe très hardie et ont perdu beaucoup d'officiers. M. de Lareinty, laissé à Saint-Cloud avec un bataillon de mobiles, n'a pas été averti que Tarmée se retirait : il n'a pas voulu se replier n'en n'ayant pas reçu l'ordre. Il s'est trouvé cerné. Il a tenu jusqu'au lendemain à trois heures de l'aprèsmidi, mais la bataille ayant cessé et l'impossibilité de rejoindre les lignes françaises étant constatée, il a dû mettre bas les armes.
La garde nationale a eu 239 tués, dont 19 officiers 5 1,1 o3 blessés, dont 41 officiers. Ce sont, de l'aveu de tous, les bataillons les plus calmes qui ont tenu le plus solidement. Ici, un bataillon envoyé pour concourir pendant huit jours à la défense de nos tranchées a réclamé très impérieusement son renvoi dans Paris.
Des nouvelles sont arrivées de province. La marche audacieuse du général Bourbaki dans la direction de l'Est force les Allemands à se concentrer autour de Belfort. C'est là qu'aura lieu l'action décisive. Le général
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Chanzy a éprouvé un nouvel échec : il recule.
Et nous, combien de temps pourronsnous tenir encore?
Si Paris doit capituler, quelques officiers forment un projet auquel je me rallierai avec joie. Le colonel Coiffé en sera : il le croit réalisable. Nous formerons une colonne d'un millier d'hommes, — officiers ou soldats, peu importe, — chacun emportant un fusil, des biscuits et des cartouches. Nous marcherons droit devant nous, sans tirer un coup de fusil, mais nous ouvrant la route à la baïonnette et faisant douze lieues par jour. Une bonne moitié traverserait les lignes d'investissement. Pour cela, il faudrait se disperser, ne conservant que des vêtements civils cachés sous l'uniforme, et rejoindre celle des armées de province qui serait à ce moment la plus rapprochée de Paris.
Ce serait un beau dénouement de notre défense de Paris.
En attendant, on nous envoie aux Lilas, derrière Romainville. Joli nom, mais triste
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résidence. Nous n'3' resterons pas longtemps. On nous promet de nous employer dans quelques Jours pour une entreprise de choix dont le commandement sera confié au colonel Coiffé.
23 janvier. — Hier, grande émotion dans Paris. Les gens de Belleville ont tenté de délivrer Flourens, détenu à Mazas. Sur la place de THôtel de Ville, il y a eu une collision entre les émeutiers et les mobiles. Quelques-uns des meneurs ont été tués.
Le général d'Exéa avait préparé trois colonnes pour pénétrer dans Paris et soumettre Belleville. Le colonel Coiffé devait prendre le commandement d'une de ces colonnes. J"ai passé la nuit sous les armes : je me suis couché tout botté. Heureusement on n'a pas eu besoin de nous.
Ce qui est plus triste encore, c'est la défaite du général Chanzy. Ses dépêches, pleines de fermeté, de droiture, de loyauté, ne laissent aucune espérance. Il a tenu, comme la première fois, pendant plusieurs jours, mais sa retraite est devenue très difficile.
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En lisant ses bulletins, on sent que son armée se dissout dans sa main.
Le prince Frédéric-Charles pouvant envoyer des renforts dans TEst, le général Bourbaki aura bien du mal à continuer son mouvement en avant qui, toutes choses restant en état, aurait peut-être rétabli notre fortune. L'avenir s'assombrit d'heure en heure. Paris souffre et s'agite : ce sont les dernières convulsions de l'agonie.
On dit que nous avons encore pour six semaines de vivres. Notre devoir est tout tracé : tenir jusqu'au bout et^, à la veille de la capitulation, tenter d'exécuter notre projet d'évasion armée. Nous irons rejoindre le général Bourbaki : cela vaut mieux que d'être prisonniers de guerre.
Un décret d'hier place l'armée de Paris sous les ordres du général Vinoy. Le général Trochu conserve la présidence du conseil du Gouvernement, mais il abandonne définitivement la direction de l'action militaire.
De notre côté, les bombes pleuvent sur Saint-Denis.
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On m'assure, — j'espère que c'est un faux bruit, — que le colonel Allard aurait été tué à Buzenval. Connaissance ébauchée sur un trottoir pendant un mouvement de troupes. On se quitte en se disant : Bonne chance! Au lieu de la chance souhaitée, c'est la mort qui arrive. Voilà les tristes réalités de la guerre!
2^ janvier. — Paris se calme. Le général Vino}' fait fermer les clubs. Le Combat et le Réveil sont supprimés. Il est temps de se rappeler que nous sommes dans une ville assiégée.
Les journaux avancés ne font grâce qu'à un seul représentant du gouvernement, — M. Dorian. Il figure sur toutes leurs listes : il est hautement désigné comme le remplaçant du général Trochu.
Et cependant, qui pourrait conserver encore Tamour du pouvoir? Triste domination que celle-là, dans une ville effarée, sans moN^ens d'action, sans avenir, en présence de difficultés toujours croissantes et bientôt insurmontables.
Une partie du 108*^ est envoyée à Bobi-
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gny. Les malheureux ! C'était triste en décembre, c'est hideux aujourd'hui. Les toitures, les planchers, les charpentes, les cloisons ont été démolis pour faire du feu : il n'y a plus un abri intact.
25 janvier. — Les événements se sont précipités. Hier, le colonel Colonieu a réuni les officiers supérieurs de sa brigade et les a prévenus que leurs troupes allaient être envoyées aux abords de Belleville pour maintenir Tordre.
« Il paraît, » a dit le colonel, « qu'il ne reste du pain que pour huit jours. Des pourparlers sont entamés avec les assiégeants.
« Le Journal officiel doit contenir une note qui fera connaître cette situation aux habitants de Paris. Les esprits n'y sont pas préparés. On craint une vive émotion, peutêtre des désordres. »
Aucun avis de ce genre n'est arrivé à Tétatmajor du général d'Exéa. Les batteries prussiennes continuent à tonner. Les prétendues négociations seraient-elles un bruit sans fondement, ou bien cette persistance du bom-
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bardement indique-t-elle les dispositions implacables que nous rencontrerons?
Si nous voulons préparer notre évasion, il est temps. C'est Tarmée du général Bourbaki qu'il faudra rejoindre, celle du général Chanzy étant, depuis la bataille du Mans, en décomposition.
Le colonel AUard, que nous avions cru mort, n'est, Dieu merci, ni tué ni blessé.
26 jamner. — Les négociations engagées pour une capitulation sont un fait certain. Les vivres sont épuisés. Toutes les armées de secours sont réduites à l'impuissance de tenir la campagne.
D'après les récits qui viennent du ministère de la guerre, les premières ouvertures faites au quartier général prussien ont reçu un accueil convenable. De part et d'autre, on voudrait un traité de paix. Hélas! quelles €n seront les conditions?
Dans les diverses batailles livrées autour de Paris, Tarmée a eu trente mille hommes mis hors de combat par le feu de l'ennemi.
La population de Paris est calme : elle
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comprend que, sans pain, on ne peut continuer la lutte.
Notre dernière espérance s'évanouit avec Tarmée de l'Est. Elle a échoué dans son entreprise. Le siège de Belfort est repris. Nous ignorons où est le général Bourbaki que nous voulions rejoindre, ce que sont <^evenues ses troupes, s'il tient encore la compagne. Nous attendons avec anxiété des nouvelles pour prendre un parti.
On nous envoie à Bobigny et à Dranc}^ C'est le point le plus avancé et le plus durement cantonné de nos lignes. Cela vaut mieux que de se battre contre les gens de Belleville.
27 janviers — Tout est consommé. Le tir des batteries prussiennes avait redoublé d'intensité hier dans la soirée. Ne pouvant croire à un acte d'inutile sauvagerie contre la malheureuse ville de Saint-Denis, nous étions convaincus que les négociations étaient rompues. Mais, à minuit, le silence s'est fait subitement, au moment précis fixé pour la capitulation, silence plus triste mille fois que le sifflement des obus et le fracas du bombardement.
A trois heures du matin, une note mandait le colonel Coiffé au ministère de la guerre pour huit heures.
Il m'a emmené avec lui. Nous avons traversé Belleville à cheval. Le mouvement matinal commençait sans aucun symptôme d'émotion.
Sur la place Sainte-Clotilde , des chevaux tenus en main et des voitures annonçaient une réunion nombreuse. Tous les chefs de corps avaient été convoqués.
Le général Trochu et le général Le Flo ont exposé la situation :
« Les vivres sont épuisés ; les armées de secours sont battues. L'armistice nécessaire pour la convocation d'une assemblée est à peu près réglé. Les conditions sont honorables. L'armée allemande n'entrera pas dans Paris, où une division française et la garde nationale assureront le maintien de Tordre. Les autres divisions sont prisonnières de guerre, mais elles ne quitteront pas le territoire français. »
Le général Trochu a dit que la délivrance de Paris n'aurait été possible que si une
armée de secours s'en était approchée. A défaut de ce secours, qui n!est pas venu, on a combattu pour Thonneur des armes :
« Au dernier moment, » a-t-il ajouté, « on m'a imposé ma démission. »
Le général Le Flo a été véhément. « Nous conserverons, » a-t-il dit, « une haine éternelle contre les Prussiens. » Un des assistants lui ayant fait observer que ses paroles pourraient être rapportées et causer des difficultés au cours des négociations, il les a répétées avec plus de force encore.
Nous sommes revenus rapidement à nos cantonnements. Nous montions au galop la rue principale de Belleville : un garde national, nous voyant passer, s'est jeté à la tête de nos chevaux en vociférant : « Vive la République! A bas les traîtres! »
Nous avons continué notre route, dédaignant une insulte qui ne pouvait nous atteindre. A-t-il jamais payé de sa personne ce malotru à qui Taspect de notre uniforme inspire de pareils sentiments de haine!
28 janvier. — Cette nuit, nouvelle alerte. Bruyante protestation de quelques officiers
de la garde nationale, qui s'emparent d'une mairie et d'un maire, M. Bonvalot.
Celui-ci, qui a manifesté pendant le siège le plus beau zèle pour la défense à outrance, est dans un grand embarras. On le somme d'exécuter un plan plus qu'audacieux.
L'armistice est un acte de trahison dont il n'y a pas à tenir compte. La garde nationale s'est assuré des intelligences dans trois forts dont elle va s'emparer, puis elle marchera sur les lignes prussiennes. M. Bonvalot, ceint de son écharpe, marchera en tête de la colonne.
— Certainement, répond le malheureux maire qui parle plus haut qu'eux, mais qui, par-dessous main, fait prévenir le commandant du secteur et le supplie de le délivrer.
Le tocsin sonne, on bat la générale et un ordre de prendre les armes arrive à notre quartier général. Le colonel du Hanla}^ et deux bataillons de mobiles prennent position à la porte de Belleville.
Après avoir bien crié, ces insurgés pour rire se calment tout seuls. A huit heures du matin, les mobiles rentrent dans leurs
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cantonnements. C'est une mauvaise nuit à à ajouter à bien d'autres.
L'armistice n'était pas encore signé lorsque l'OJficiel a paru-, cependant les conditions en sont arrêtées. Elles seront publiées avant la fin de la journée. L'armée restera prisonnière de guerre dans Paris, mais, sauf une division, elle devra faire la remise de ses armes.
Les douloureuses conditions de la capitu lation ont été exécutées fidèlement. Les marins qui défendaient les forts et qui avaient encore des vivres et des munitions ne voulaient pas se rendre. Ils s'étaient merveilleusement battus pendant le siège. A Rosny, notamment, oh ils avaient encore 180 coups par pièce, ils voulaient lever les ponts-levis et continuer la défense jusqu'à l'épuisement de leurs vivres : ils calculaient qu'ils pouvaient tenir deux mois.
On eut du mal à leur faire comprendre que leur sort était lié à celui de Paris. Il leur fallut se résigner à remettre leurs armes»
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Le 29 janvier, à dix heures du matin, Tordre de rentrer dans Paris arriva au 108°. Il fallait Texécuter précipitamment. Tout militaire trouvé dans le périmètre des défenses extérieures à partir de midi aurait été retenu comme prisonnier de guerre.
La rentrée des troupes donna lieu aux incidents les plus pénibles. Elles furent accueillies par d'ignobles outrages, auxquels notre général de division voulut répondre par un ordre du jour :
'.< Après cinq mois passés aux avant-postes, après sept combats soutenus en braves, nous sommes rentrés hier, 2g janvier, dans Paris, en suivant modestement la route stratégique intérieure pour coucher à peu près en plein air. — Dans ce trajet même, et aujourd'hui d'une manière plus marquée, des officiers et des soldats ont été insultés. — Voilà la récompense donnée à votre constance dans les souffrances supportées aux tranchées, à votre courage vis-à-vis de l'ennemi.
« Je le déclare : il n'y a que les misérables qui n'ont jamais, pendant une heure seulement, partagé vos souffrances et vos dan-
gers, qui, depuis cinq mois, cachés dans Paris, n'ont jamais vu un uniforme prussien et qui crient du fond de leurs caves : En avant! — il ny a que ces gens capables de nous injurier.
« Je défends aux soldats de la 2= division de se laisser insulter. Qu'ils marchent réunis par groupes, évitant toute agression, mais n'en supportant aucune.
« Nous sommes arrivés, à ce qu'il paraît, à la cruelle condition de rendre nos armes. Du jour où vous n'aurez plus de fusil, votre général ne portera plus son épée. Mais, alors encore, vous pourrez affronter les insulteurs. Il n'y a que les lâches qui injurient un soldat qui a fait son devoir, et ils sont en trop petit nombre pour être à craindre.
« Le Général commandant la 2^ division, « Mattat.
« Paris, 30 janvier 1871. »
J'avais obtenu un ordre m'envoyant à Paris isolément, un peu avant le départ du régiment. Je voulais sauver mon chassepot, mon fidèle compagnon d'existence depuis cinq mois.
J'entrai par la porte de Belleville-, j'avais près de deux kilomètres à faire avant d'arriver à la place du Château-d'eau.
La population paraissait fort exaltée. Soldat isolé, je fus bientôt le point de mire de toutes sortes d'observations. Ma croix et ma médaille militaire inspiraient cependant quelque respect. J'avais d'ailleurs à la ceinture un revolver sérieux. On y mettait des formes. On voulait m'ernmener au cabaret.
— « Allons, mon brave, vous ne refuserez pas un petit verre » , disaient les plus influents de la bande.
— « Par ici! lignard! » criaient les autres, « ou paie un litre ! »
Je continuais ma route, déclinant doucement leurs offres, écoutant leurs récits. Pe-
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tit à petit, je parvins à parler à mon tour.
« Vous me dites que vous êtes trahis. Je n'en sais rien, je ne sais pas ce qui se passe à Paris. Je viens d'un endroit où personne ne trahit. »
Je leur racontai alors le combat de Champigny, les zouaves chargeant sur le plateau de Villiers, leurs cadavres et ceux des Prussiens couvrant le sol, le général Ducrot sabrant les cavaliers ennemis à la tête de son état- major, et tuant de sa main un ulhan prussien. Mon auditoire ambulant grossissait à chaque pas.
Un gamin me proposa de porter mon fusil. — « Ceci, mon ami, ne se prend que quand celui qui le porte est mort. Je vis et je marche. Personne n'y touche. Merci cependant de la bonne intention. »
La route me parut longue. Quand j'arrivai à la place du Château-d'Eau et aux boulevards qui avaient leur physionomie habituelle, je respirai. Je congédiai mon cortège. Mon chassepot était sauvé. — Depuis la conclusion définitive de la paix, je l'ai dé-
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posé à Parsenal de Lille : il pourra servir encore à un soldat français.
Lorsque j'arrivai à mon hôtel, où j'étais autorisé à attendre ma libération légale, je trouvai une dépêche venant de la province : la première depuis cinq mois!
Ma main tremblait en l'ouvrant. C'était bien peu de chose! Une réponse par oui et par non à quatre questions que j'avais conservées. Ce système de correspondance avait été imaginé pour réduire au plus petit volume possible les dépêches confiées aux pigeons voyageurs. En rapprochant ces oui et ces non des questions que j'avais heureusement sur moi, j'obtins des renseignements bien précieux, quoique remontant à plusieurs semaines :
Etes-vous à Besançon? Oui.
La ville est-elle menacée? Non.
Etes-vous en bonne santé ainsi que les enfants? Oui.
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Avez- vous reçu de mes nouvelles? Oui.
Quelques jours après, les lettres arrivèrent de toutes parts. De Besançon, investi depuis la défaite du général Bourbaki, il ne sortait plus un mot. Le blocus commençait pour la capitale de la Franche-Comté, juste à Theure oij il avait cessé pour Paris. La capitulation de Paris contenait une clause désastreuse :
« Les opérations militaires sur le terrain des départements du Doubs, du Jura et de la Côte-d'Or, ainsi que le siège de Belfort, continueront, indépendamment de Parmistice, jusqu'au moment oij Ton se sera mis d'accord sur la ligne de démarcation. »
Les officiers prussiens ne cachaient pas leur désir de recommencer la guerre : l'étatmajor allemand faisait tous ses préparatifs pour achever de nous écraser.
Besançon, resté comme un îlot au milieu de rinvasion prussienne, était dans la situation la plus inquiétante. Je repris pour mon compte notre projet de nous échapper et de rejoindre ce qui restait de Tarmée de TEst. Pour obtenir du colonel Coiffé une autori-
sation verbale, — la seule qu'il pût me donner, — je lui disais :
« Ma place est là. Prisonnier fugitif, à mes risques et périls, je me présenterai à l'autorité militaire de cette ville, aujourd'hui bloquée, bientôt peut-être assiégée. Si la guerre recommence, je défendrai ce que j'ai de plus cher au monde, réuni dans ce nid à bombes, si facile à détruire. »
J'espérai un instant pouvoir partir comme chauffeur sur une locomotive. Un ingénieur qui m'avait donné cette espérance m'avoua qu'elle était irréalisable, la surveillance des Prussiens étant très sévère et la Compagnie ne voulant pas se compromettre vis-à-vis d'eux. Chacun autour de moi lisait avec empressement ses premières lettres. Je ne recevais que des nouvelles de mort. De Metz, la mère de mes deux cousins tués au début de la guerre m'écrivait :
« Donne-moi vite de tes nouvelles, tout notre cœur a été avec toi, toutes nos inquiétudes étaient pour toi. Hélas! tu sais ou tu apprendras que les autres sont près de Dieu. Ils ont fait leur devoir en braves et en chré*
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tiens... La guerre est finie, mais la France est ruinée, Metz est prussien, et surtout, surtout, la paix ne me ramènera pas mes chers, mes bien-aimés enfants. Du moins nous pouvons être fiers de leur souvenir. Gabrielle t'a dit la fin chrétienne de Louis. Il a été blessé à cette belle défense du bois de Wœrth, oià son bataillon et deux régiments sans canons ont protégé pendant trois heures la retraite de l'armée. Mon petit Charles a été cité à Tordre de Tarmée et proposé pour lieutenant pour avoir été à Forbach un héroïque enfant... De cela, du moins, il faut remercier Dieu qui me les a repris. »
L'attente de nouvelles qui n'arrivaient pas, rinquiétude de voir recommencer les hostilités, la surexcitation nerveuse qui se prolongeait au-delà du siège, ne me permettaient plus de raisonner. Un soir, j'ouvris un volume de vers et je tombai sur le passage :
Les pieds nus, en petite blouse, L'enfant qui cueillait le myrtil Et s'ébattait sur la pelouse, Je ne le vois plus : Que fait-il ?
— Il est avec sa sœur aînée La maigrelette aux cheveux blonds Qui l'a devancé d'une année Dans le trou noir où nous irons.
Ma pauvre maigrelette aux cheveux blonds^ ma petite Marie, où es-tu? Peut-être dans une cave, fuyant les bombes, ayant peur, bien peur de ce vilain bruit.
la province pendant l armistice, l'occupation prussienne
E lendemain, j'étais parti. Le colonel du 108% qui n'aurait pu sans violer l'armistice me donner d'autorisation régulière, m'avait, dans une chaleureuse accolade, souhaité bonne chance.
J'emportais une couverture, une bonne canne, de l'or caché à diverses places sous mes vêtements, — ce qu'il fallait pour coucher au besoin à la belle étoile. Le temps était beau et favorisait mon voyage. Je devais, à mon arrivée à Besançon, me présenter à la place pour être incorporé dans un des régiments de la garnison.
J'allai ainsi devant moi, tantôt à pied, tantôt en carriole, tantôt en chemin de fer, sans un papier pouvant justifier de mon identité, évitant les grandes villes et passant les nuits de préférence dans les villages. J'avais été prévenu qu'il ne fallait pas songer à passer par Dijon, toute communication étant coupée entre cette ville et Besançon. Mon plan était d'aller jusqu'à Lyon par Orléans et Nevers, et de me rapprocher de Besançon par les montagnes du Jura.
Au-delà d'Etampes, des gares brûlées, des villages détruits, indiquaient les lieux où l'on s'était battu. Un soir, à quelque distance de la route, j'entendis dans un champ des chiens hurler lugubrement. Un vol d'oiseaux noirs s'éleva de ce champ sinistre. C'étaient des corbeaux qui dépeçaient des lambeaux humains arrachés à la sépulture improvisée de nos pauvres soldats.
De Nevers à Lyon, par Moulins, Roanne et Saint-Etienne, les chemins de fer français faisaient dans un désordre indescriptible une sorte de service. De Lyon je pus atteindre également en chemin de fer Chàlon-sur-
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Saône. Mais il fallut m'arrêter là. La ville était occupée par les chemises rouges de Garibaldi, formant sur ce point l'avant-garde des troupes françaises.
A partir de Chalon-sur-Saône, les difficultés les plus sérieuses commençaient.
Une voiture de campagne desservait la route entre Châlon et Lons-le-Saulnier. J'y pris place Jusqu^à Bletterans, oià je mis pied à terre, mes compagnons m' ayant prévenu qu'il était impossible d'entrer dans Lons-le- Saulnier sans un sauf-conduit. Le général Fransecky, détesté dans le pays pour ses rigueurs et son excessive dureté, y commandait en chef.
Le général Fransecky, notre adversaire de Champigny ! Je le retrouvais en tête du mouvement tournant, qui venait de refouler en Suisse l'armée du général Bourbaki,
Scellières, bourg voisin de Bletterans, était dans une grande émotion. Les Prussiens étaient partis le matin : en se retirant ils avaient tout saccagé. Ils avaient fait sur la place un monceau de vêtements de femmes
qu'ils avaient brûlés. Ce que le feu ne pou-
vait pas détruire avait été jeté dans un étang.
« Ils ont brûlé mon châle de mariage, » me dit en pleurant une pauvre femme : « voici tout ce que je retrouve. >> Et elle me montrait quelques hardes ruisselantes de Teau de rétang.
Je cherchai en vain un guide pour continuer mon voyage. Personne ne voulait pénétrer dans les villages occupés par les Prussiens.
« Allez àPoligny, » me dit un brave homme, « et demandez au principal hôtel de la ville l'hospitalité. Cela ne sera pas facile, car le général prussien Toccupe avec son état-major. Mais présentez-vous au maître d'hôtel, en lui disant que vous lui portez des nouvelles de son fils qui était à Paris pendant le siège. Je viens d'apprendre que ce garçon est vivant et bien portant. Sa famille n'a pas eu de lui signe de vie depuis cinq mois. Elle sera si heureuse de la nouvelle que vous lui portez, qu'elle fera pour vous l'impossible. »
Au-delà de Scellières, on ne rencontrait plus un être vivant sur les routes, à l'exception d'officiers et de sous-officiers prussiens
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dans des voitures réquisitionnées et menées grand train, et de quelques patrouilles à cheval.
Je m'efforçais de ne pas attirer Tattention. J'entrai dans la ville par des chemins détournés. J'étais épuisé de fatigue quand je parvins à l'hôtel qui m'avait été indiqué. ^
« — Une chambre ! » s'écria le maître d'hôtel qui me crut fou. a Mais voyez donc; je ne suis plus le maître chez moi ! » et il me montrait sa cour remplie de soldats prussiens.
Je fis alors la commission dont j'avais été chargé à Scellières. Ce fut un changement à vue. Les pauvres gens se mirent à fondre en larmes.
« Il y a, » dit la maîtresse dhôtel, « la chambre d'un officier en mission pour vingtquatre heures. C'est l'aide de camp du général. Nous mettrons des draps dans son lit, nous vous porterons à manger, et il faudra bien que, pendant la nuit, on vous trouve une voiture et un cheval, »
Toute la maison, successivement, vint me demander des nouvelles de Paris et de ses
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défenseurs. Une jeune femme, mariée en juillet 1870, me questionna les yeux pleins de larmes sur son mari, parti au mois de septembre avec les mobiles de TAin. Elle n'en avait plus reçu signe de vie. Comment leur faire comprendre que je ne pouvais rien savoir ? Comment rassurer ces femmes anxieuses, avides du moindre détail, attendant, du voyageur que la Providence leur envo3^ait, la fin de leurs angoisses?
A la nuit, les officiers qui occupaient Thôtel rentrèrent et ma porte dut se refermer. Jusqu'à minuit le bruit d'un copieux festin troubla la maison. J'entendis la pauvre femme qui était venue me dem.ander avec tant d'émotion des nouvelles de son mari forcée de se défendre contre les galanteries d'un des convives. Elle remontait l'escalier passant devant ma porte. J'allais l'ouvrir, quand heureusement elle parvint à se dégager sans moi.
A quatre heures du matin, une voiture m'attendait hors de la ville. Elle était attelée d'un cheval si vieux, si usé, que les Prussiens l'avaient dédaigné.
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Une voiture acceptant de me conduire le plus loin possible dans la direction de Besançon. C'était une chance inespérée.
« Il est temps que cela finisse, » me dit avec désespoir mon brave hôtelier en me souhaitant bon voyage. « Poligny est frappé d'une contribution de guerre de 170,000 francs. Le conseil municipal et le maire sont en prison. Nous avons eu bien de la peine à réunir 25,000 francs. Il nous est impossible d'en faire davantage. »
La pauvre bête qui traînait ma voiture fit des prodiges. Elle semblait partager mon ardeur d'arriver.
A Mouchard, la gare incendiée, des cadavres d'hommes et de chevaux, à moitié enfouis sur les bords de la route, prouvaient qu'un combat récent avait été livré.
A Quingey, évacué la veille, des violences de toute sorte avaient été commises. Un maréchal-ferrant me montra sa boutique vide de ses outils que les Prussiens avaient jetés dans la Loue. Plus loin, la foule se pressait sur le lieu de l'exécution de trois soldats, coupables d'infâmes outrages sur la
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personne d'une vieille fille que son frère, ancien officier septuagénaire, avait été impuissant à défendre. Du moins, Tautorité prussienne fit-elle fusiller ces misérables.
Entre Quinge}^ et Buxy, les traces d'une lutte acharnée étaient visibles. Le long des haies et des murs crénelés, des boîtes à cartouches vides jonchaient le sol. A peu de distance des formes humaines se dessinaient sous la terre. Un pan de capote bleue apparaissait çà et là, révélant la sépulture précipitée des soldats français.
La journée s'avançait, mais j'allais atteindre enfin le but de mon voyage. Voici Buxy rempli de troupes. De loin j'ai bientôt reconnu Tuniforme français. Le spectacle de nos malheureux soldats était navrant. Quelles privations, quelles souffrances ils ont d j supporter pour en arriver là!
Je ne perdis pas de temps à m'arrêter avec eux : j'étais pressé. Le 22 février, à 3 heures de l'après-midi, je franchis les portes de Besançon. J'étais le premier des assiégés de Paris qui était parvenu à y pénétrer.
La ville était commandée par un officier
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de marine d'une grande énergie, le général Rolland. De nombreux combats avaient été livrés aux alentours-, depuis trois semaines, elle était étroitement investie. Aucune nouvelle n'y pénétrait et n'en pouvait sortir. Les conventions d'armistice n'ayant pas été exactement observées, le général Rolland, las de discuter, avait fait dire aux chefs de l'armée prussienne qu'il attendait leurs attaques. Il avait fait élever des ouvrages en terre à 10 kilomètres de la ville. Le général Bourbaki lui avait laissé deux divisions qui suffisaient à peine pour défendre des lignes aussi étendues. Il fallait de toute, nécessité tenir Tennemi à dis-tance, la citadelle et les fortifications anciennes ne pouvant protéger la ville contre un bombardement qui l'aurait détruite en quelques jours.
Si la guerre avait recommencé, Besançon .aurait été un des premiers points attaqués. Les vivres commençaient à y manquer, et tout ravitaillement y était devenu impossible depuis la retraite de l'armée de l'Est.-
Il était temps d'arriver. En franchissant les lignes françaises, je retrouvais ma liberté
de soldat, sans parole donnée, sans engagement d'aucune sorte vis-à-vis de Tennemi. Mais la guerre devait-elle continuer? Le chef d'état-major de la place à qui je me présentai jugea inutile de m'employer avant la reprise des hostilités, me promettant d'utiliser ma bonne volonté si la paix n'était pas signée.
En attendant, j'étais laissé au milieu des miens. Pas un ne manquait à Tappel. Ils m'entouraient tous vivants, tous bien portants — depuis la maigrelette aux cheveux blonds jusqu à la petite Addy, la figure rose et le teint animé par la bise franc-comtoise, regardant un instant son père avant d'oser le reconnaître et se jetant à son cou avec des cris de joie.
Ainsi finit pour moi cette campagne dont le dénouement a été si triste. Quelques jours après, les préliminaires de la paix étaient signés : les gardes mobiles et les engagés volontaires étaient rendus à la vie civile.
Aux récits qui me furent faits sur l'état
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•de la province,, Je compris combien le service militaire m'avait épargné d'amertume.
A toutes les époques troublées de notre histoire, Tarmée a été le meilleur et le plus siir refuge des hommes qui veulent se tenir en dehors des luttes compromettantes de la politique. Ce refuge, le hasard des événements m'avait permis de le trouver. Je bénis la Providence de m'y avoir conduit. Là se trouvent les dévouements sincères, les sympathies désintéressées-, là se cimentent les amitiés vraies et durables.
Partout ailleurs l'image de la patrie n'apparaissait que défigurée par les horreurs de rinvasion, par les lâchetés et les violences de la démagogie, par l'outrecuidance des bandits cosmopolites accourus de tous les points de l'Europe. Au contraire, sous les armes, devant l'ennemi, le sentiment national se retrouvait pur de tout mélange^ justifiant, dans sa simplicité et dans sa grandeur, le vieil adage de notre droit :
Là où est le drapeau, là est la France.
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